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SALISBURY, 


Tome  h 


s  A  L  I  s  B  U  R  Y. 


JLi'ANGLETERRE  reprenoît  fou  afcendant  fur 
FEcofTe.  Edouard  III  annonçoit  ce  règne  éclatant  qui 
devoit  attacher  les  yeux  de  toute  l'Europe.  La  na- 
ture fembloit  s^être  accordée  avec  la  fortune  pour 
diftinguer  ce  prince  du  refte  des  monarques  ;  on  eiit 
dit  que  le  ciel  la  voit  créé  exprès  pour  occuper  ùh 


Salijhurj,  T.e  fonds  de  cette  Nouvelle  ne  m'appartient 
pas  ;  il  eft  emprunté  d'une  efpèce  d'anecdote  inférée  datiii 
un  journal  intitulé  le  magafin  Anglais, 
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thrône  :  il  avoit  la  taille  majeftueufe ,  le  regard  dou^e 
&  impofant  ;  fa  bienfaifance  fe  répandoit  avec  choix  i 
îl  Tçavoit  diftribuer  les  réçompenfes  ,  &  puniffoit  er^ 
roi  ,  &  non  en  homme  ,  c  eft-à-dire  qu*il  étoit  affez 
maître  de  lui  pour  dédaigner  les  ofFenfes  perfonnel-s 
Jes  ,  &  ne  pourfuivre  que  celles  qui  intéreiToient  Té-? 
tat.    Jamais  fouvçrain  ne    réunit   de  plus   brillan^ 
te5  qualités»  Sans  l'ambition  que  les  admirateurs  du 
faux  héroifme  appellent  lefTor  des  grandes  âmes  , 
Edouard  eut  pu  mériter  Téloge  d  un  prince  accom- 
pli, Son   cœur  plein  ,  en   quelque    forte  ,   de   l'y* 
vreiTe  çlç  la  gloire  ,  s*étoit  fermé  aux  charmes  d'une 
paOTion  dont  peu  d'hommes  fçavent  fe  garantir ,  Ôé 
qui  eft  la  fourc^  ^e  la  plupart  de  nos  vertus  &  de  nos 
vices  :  Iç  jeune  Edouard  ne  connaifToit  point  encore 
J'amour.  Il  n  afpiroit  qu'à  refaifir  des  avantages  que 
fon  îpalheuveux   père  avoit    laifTé  échapper  de  fes? 
jpains  i  il  brûloit  d'abaifler  une  puiflance  voifme  , 
^pnt  l'Angleterre  depuis  longten^s  méditoit  la  cor^- 
ijuete,  Robert  Brus  étoit  dans  le  tombeau  ,  &  fqn 
fuççefTeur  ,  quoiqu'il  eût  hérité  de  fon  courage  ,  ne 
felfoit  que  reculer  la  perte  de  la  monarchie  Eco0aifç. 
L§  îPQnarquç  Anglais  étoit  fervi  par  des  hommç^ 
digneg  d<?  leur  maître  :  Guillaume  Montague  avoit 
.  combattu  ^vçç  fwççè?  ks  Douglas ,  les  A^urray  ,  h^ 
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ÎDombart  ;  élevé  par  le  roi  â  la  dignité  de  comte  d@ 
Salisbury ,  il  n'avoit  à  defirer  que  la  continuation  des 
faveurs  dont  l'hônoroit  îe  nionarque  ;  Edouard  y  mît 
îe  comble  :  il  engagea  un  dé  Tes  minières  ^  le  lord  Va* 
ruccy  5  à  donner  au  comte  fa  fille  en  mariage. 

Alix,  c'étoit  le  nom  de  la  jeune  lady ,  navoit  point 
encore  paru  à  la  cour  i  privée  de  fa  mère  qu  une  mort 
imprévue  lui  avoit  enlevée  ^  elle  vivoit  dans  utie  deè 
terres  de  Ton  père,  confiée  aux  foins  d'une  parente  qui 
s'étoit  attachée  à  cultiver  fon  éducation»  Alix  étoit 
un  de  ces  tréfors  que  la  fociété  mérite  peu  de  pofTé- 
der  ;  une  beauté  éblouiflante  fans  le  fecours de lart^ 
ces  grâces  ingénues  qui  font  fi  féduifaritës  ,  céfôn  dâ 
voix  qui  porte  l'amour  dans  le  cœur  ,  avant  que  les 
yeux  l'ayent  fait  naître  ,  le  charme  d'une  douce  mé^ 
kncolie  répandu  fur  tous-  fes  traits  ,  l'afTemblâge  dô 
mille  enchantemens  ,  voilà  fous  quels  heureux  dehors 
s'annonçoit  la  fille  de  Varuccvi  Mais  comment  donner 
une  idée  de  toutes  les  perfedions  qu'une  fi  belle  per^. 
fonne  receloit.  L'ame  la  plus  noble  &  la  plus  fenfibl© 
éclatoit  jLifques  dans  fes  moindres  a<5tions  ;  fa  dou- 
ceur n  empcchoit  point  qu'elle  n'eût  une  fermeté  au-» 
deflus  de  fon  sexe  &  de  fon  âge  ;  fon  efprit  éclaire 
ne  faifolt  qu'augmenter  la  foumiiîîon  qu'elle  avoit 
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vouée  à  fon  père.  Le  lord  étoit  d'un  caradère  dur  5^ 
impérieux  ;  il  avoit  cette  mâle  probité  des  anciens 
Anglais  ;  incapable  de  plier  ,  quoiqu'il  vécût  à  la 
cour  ,  adorant  fon  maître ,  fans  vouloir  s'abaiiTer  au 
rôle  de  flatteur ,  il  lui  eût  facrifié  fans  héfiter  fa  for- 
tune ,  fa  vie  :  mais  l'honneur  pour  Varuccy  étoit  en- 
core au-deflus  d'Edouard  ;  après  le  roi  &  l'état,  fa 
fille  étoit  ce  qu'il  aimoit  davantage. 

Il  court  vers  Alix  ,  lui  annonce  les  intentions  du 
monarque  qui  demande  fa  main  pour  le  comte  de 
Salisbury  :  le  père  n  apperçoit  point  fon  trouble  ;  il 
(e  retire  convaincu  qu'il  fera  obéi ,  &  fa  fille  en  effet 
étoit  réfolue  à  fuivre  fes  ordres  :  elle  ne  connaiffoit 
d'autre  loi   que  la  volonté   paternelle.  Cependant 
loin  des  yeux  de  fa  parente  ,  elle  fe  livre  à  la  dou- 
leur ,  &  répand  un  torrent  de  larmes  ;  elle  n'a  de  té- 
moin de  ce  défordre  inconcevable  que  la  feule  Maly  , 
jeune  perfonne  dont  la  fortune  ne  répondoit  point  à 
la  naiflance  ,  &  qui  avoit  été  élevée  avec  la  fille  du 
lord.  Maly  ,  étonnée  de  la  profonde  triflefïe  où  s'a- 
bandonne fon  amie ,  lui  en  demande  la  raifon  :  elle 
n'en  reçoit  que  des  réponfcs  peu  fatisfaifantes.  Hélas  ï 
s^'écrie  Alix,  ma  chère  Maly,  je  connaiffoisle  bonheur; 
je  Icgoutoisâmaitreffe  de  mon  cœur,  je  jouiiTois  d'une* 
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fage  indépendance  qui  n  ofFenfoit  point  l'autorité  d*un 
père  Ma  tranquillité ,  mes  plaifirs  ,  mes  fentiments... 
înes  larmes  étoient  à  moi  ;  Maly  ,  ton  amitié  ,  la  ten- 
drefle  dé  mylord  fuffifoient  à  ma  félicité,  &- je  vais 
pafTer  fous  le  joug  d'un  époux  que  je  ne  connais 
pas...  Plains  ma  Ctuatîon  ;  je  la  cache  aux  re- 
gards de  mon  père^à  ceux  de  ma  parente  :  mais  elle  (o- 
montre  aux  tiens.  Que  tu  es  heureufe  !  que  je  t^en- 
vie  !  on  te  laifFe  à  toi-même  ;  on  ne  contraint  point 
tes  defîrs. 

Maly  toujours  plus  furprife  de  ce  trouble  dont  ella 
ïîc  fçauroit  pénétrer  la  caufe  ,  expofe  à  fon  amie 
les  avantages  attachés  à  fon  union  avec  le  favori 
d'Edouard.  Alix  fe  contente  de  répondre  :  il  eft 
Vrai  que  Salisbury  a  Thonneur  d*approcher  le  plus 
grand  monarque  de  TEurope.  Maly  ,  as-tu  jamais  vii 
le  roi  ?  qu'il  eft  digne  en  effet  des  hommages  de  l'An- 
gleterre ,  des  refpeds  du  monde  entier  !  quel  front 
noble  êc  majeftueux  !  quel  regard  à  la  fois  fier  &  tou- 
chant !  qu'il  a  peu  befoin  de  l'appareil  de  la  grandeur 
pour  faire  fentir  fa  fupériorité  !  il  infpire  la  vénéra- 
tion ...  l'amour.  Voilà  de  ces  fouverains  défignés  par 
le  ciel  pbur  nous  donner  des  loix.  Je  l'ai  entrevu 
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à  une  fête  où  ma  parente  ma  conduite , &  un  coup 
d'œil  a  fuffi...  Que  la  princefTe...  Alix  embarralTée  à 
ces  mots ,  fe  tait  &  rougit. 

Cependant  on  fixe  le  jour  du  mariage  de  la  fille  du 
lord  Varuccy  avec  le  comte  ;il  eft  célébré  à  la  cam- 
pagne, &elle  eft,  en  quelque  forte,  traînée  aux  autels  ; 
rhymen  Ta  pour  jamais  affervie  à  Salisbury  ,  qui , 
le  lendemain  même  de  fes  noces ,  quitte  fa  femme 
pour  aller  avec  le  comte  de  SufFolk  porter  la  guerre 
en  Flandres ,  où  divers  fuccès  les  arrêtèrent. 

Maly  avoit  fuivi  la  jeune  comteffe  au  château  de 
Salisbury.  A  peine  cette  dernière  fe  trouve  en  li- 
berté 5  qu  elle  remet  un  paquet  cacheté  entre  les 
mains  de  fon  amie.  C'eft  ,  dit  -  elle  ,  la  comtefle 
-de  Salisbury  qui  vous  prie  de  garder  un  dépôt  qu'il 
^oit  permis  à  la  fille  de  mylord  Varuccy  de  poffé- 
der  ;  ma  chère  Maly  ,  ne  m*en  parlez  jamais  ,  &  fi 
j*étois  âlTez  faible  pour  vous  le  redemander ,  obfti- 
nez-Vous  à  me  le  refufer  ;  votre  fermeté  inébranlable 
me  prouvera  votre  attachement  ;  je  n  ai  pas  la  force 
de  détruire  ce  monument ,  dirai-je  de  mon  infidé- 
lité à  mon  devoir  ;  hélas  !  je  ne  crois  point  lavoir 
«ffenfc  5  qui  fçait  fe  combattre  ,  &  remporter  la 
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vi<6î:ôire  ,  du  moins  en  apparence  ,  n  eft-il  pas  digne 
de  quelque  eftime  ?j  ah  !  fi  Ton  pénétroit  dans  U 
c<Eur ,  que  peu  de  vertus  réGfteroient  à  des  regards 
févères  î 

La  fortune  fe  lafTa  de  favorîfer  le  comte  de  Salîs- 
bury  ;  il  trouva  en  Flandres  le  terme  de  cette  efpèce 
d  afcendant  qu  il  avoit  eu  jufqu  à  cette  époque  dans 
fes  entreprifes  militaires  ;  SufFolk  &  lui  furent  battus  , 
&:  envoyés  prifonniers  à  la  cour  de  France  où  on  les 
reçut  avec  cette  confidération  que  le  Français  géné- 
reux témoigne  toujours  à  fes  ennemis  défaits. 

Cette  fâcheufe  nouvelle  caufa  un  violent  chagrin  à 
la  comteffe  :  elle  fentit  en  ce  moment  qu'elle  étoit 
liée  à  Salisbury  ,  &  qu'une  époufe  partage  la  defti- 
née  de  fon  époux  ;  elle  éprouva  que  Tamour-propre 
excite  peut-être  des  mouvements  aufîi  vifs  que  ceux 
de  la  tendrefle  ;  Maly  recevoit  fes  larmes  ,  &  elle 
s'étoit  apperçue  que  la  comtefle  goûtoit  une  forte  de 
plaifir  à  les  répandre  :  il  fembloit  qu  elle  cherchât  à 
autorifer  fa  douleur.  Les  yeux  d'une  femme  font 
quelquefois  plus  perçants  que  les  nôtres.  Maly  en- 
trevoyoit  dans  l'agitation  de  fon  amie ,  quelque  chofe 
de  plus  marqué  qu'une  trifteffe  occafîonnée  par  des 
difgraces  dont  il  étoit  aifé  de  prévoir  la  fin.  D'ail- 
leurs elle  fe  rappelloit  quelques-unes  des  expreflîons 
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de  la  comteiTe  ,  lorfqu*elIe  lui  avoit  remis  le  dé- 
pôt entre    les    mains  ;  Maly  vint    à  foupçonnef 
que  la  fille  de  Varuccy  nourriflbit  une  pafîion  fe- 
créte  qu  elle  avoit  de   la  répugnance   à  s*avouer  ; 
ces  foupçons   fe  fortifièrent  ;  cédant  enfin  à  la  cu- 
riofité  ,  trahilTant   la  confiance  ,  l'amitié  ,  l'hon- 
neur ,  voulant  peut-être  fe  rendre  utile  à  fon  amie , 
elle  écoute  un  tf anfport  indifcrèt  :  elle  ouvre  ce  dé^ 
pot  ;  le  premier  objet  qui  s'offre  à  fa  vue  eft  le  por-» 
trait  du  roi  ,  avec  un  écrit  afTez  étendu ,  tracé  dé 
la  main  d'Alix ,  &  qui  contenoit  ce  qu'on  pourroit 
appeller  un  journal  exaél  où  la  fille  du  lord  s'étoit 
rendu  un  fidèle  compte  de  fes  moindres  fentimentSé 
Voici   à  peu  près  ce  que  renfermoit  cet  écrit  fin- 
gulier  :  »  Qu'eft-ce  que  je  fens  >  quels  mouvements 
»  plus  forts  que  tous  ceux  que  j'ai  éprouvés  jufqu'â 
»  ce  jour ,  entraînent  mon  ame?  feroit-ce  là  ce  qu'on 
»  nomme  de  l'amour  ?  &  qui  auroit  excité  en  moî 
»  cette  impreflîon  dont  tout  m'ordonne  de   triom*- 
»  pher  ?  perfonne  ne  m'entend-il  ,  ne  me  voit-il  ? 
;»^  ah  !  je  rougis  ,  je  crains  moi-même  de  m'interro*- 
»  ger,  de  lire  dans  mon  coeur  !  quoi  !  j'aurois  conçu 
»  une  pafiion  infenfée  pour  l'objet  de  nos  homma- 
.»■  ges  refpeâueux  !  j'aimerois  un  monarque  ,  notre 
>>  maître,  Edouard  l  quel  aveu  vient  de  m'éehap- 
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a»  per  !  feroit-il  bien  vrai  ?  oui  ,  f  aime  ;  j'aime  le 
»  plus  grand  des  rois  ,  le  plus  aimable  des  hom- 
»  mes  ;  Edouard  eft  le  héros  d'Alix  ;  ah  !  il  n'eft  que 
»  trop  mon  fouverain  !  &  qui  régnerait  fur  mon 
3»  ame  avec  plus  d*empire?  quel  plaifir  jerefTens  à  me 
»  faire  raconter  toutes  ces  belles  adions  qui  annon- 
»  cent  à  r  Angle  terre  la  plus  brillante  époque  de  la 
»  monarchie  !  Mais  pourquoi  dépofé  -  je  mes  plus 
»  fecrétes  penfées  fur  ce  papier  ,  le  feul  confident , 
9  le  feul  ami  qui  reçoive  Tépanchement  de  mon 
»  cœur  ?  eft-ce  pour  fixer  fous  mes  yeux  un  fujet  éter- 
»  nel  de  reproches  ,  un  monument  de  ma  faibleffe  , 
»  de  mon  repentir  ?  Ne  nous  abufons  point  ;  ayons 
»  le  courage  d  aller  chercher  en  nous  la  vérité  ;  cette 
30  image  de  moi-même ,  que  je  me  préfente ,  ces  dé- 
»  tails  d*un  fentiment  que  j'approfondis ,  où  je  me 
»  plais  tant  à  m  arrêter  :  c'eft  pour  flatter ,  pour  en- 
»  tretenir  un  penchant  chimérique  ,  condamnable ,  à 
»  mes  propres  regards.  Infenfée  que  je  fuis  !  tout 
at  me  ramène  à  ce  portrait  fi  précieux  pour  ma  folle 
a>  erreur.  Oui ,  cher  Edouard ,  oui ,  prince  digne  de 
»  toute  notre  admiration  ,  j  aime  à  revoir  fans  ceffe 
^  ces  traits  exprimés  bien  plus  vivement  encore  dans 
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*  mon  ame  ;  je  vous  contemple ,  je  vous  parle  ,  Je 

*  vous  répète  que  je  vous  offre  avec  tranfport  l'hom- 
»  mage  d'une  tendrefTe  qui  n'éclatera  jamais  ;  je  ne  vî- 
i»  vrai  que  pour  vous  aimer ,  pour  vous  adorer  en  fé- 
^  cret  ;  je  me  dirai  à  moi-même  que  mon  ceèur  vous  eft 
»  confacré  ;  &  cet  aveu  ne  fuffira-t-il  pas  à  mon  bon- 
»  heur  ?  tout  le  monde  ignorera  l'objet  de  mon  atta- 
9  chement  ;  je  me  contenterai  de  connaître ,  de  fentif 
9  l'amour  ;  n'eft-ce  rien  que  le  plaifir  d'aimer  ?  Maià 
»  qu'eft-ce  que  j'écris  !  voilà  bien  un  tableau  fidèle 
»  du  bouleverfement  total  de  ma  faifon  !  fçais-je  ce 

*  que  je  veux ,  ce  que  je  fouHaite  ?  ce  papier  ne  fert 
»  qu'à  me  couvrir  de  honte  ;  c'eft  une  glace  fidèle 
»  où  je  me  contemple  avec  humiliation, 

Alix  s'étoit  arrêtée  à  cet  endroit ,  6c  enfuite  elle 
ï'eprenoit  le  cours  de  cet  eXamen  d^elle-même.  Maly 
n'eut  pas  befoin  d'en  lire  davantage  pour  être  éclair 
rée  fur  la  fituation  de  la  comtefTe  de  Salisbury  ;  loin 
de  fe  reprocher  ion  indifcrétion ,  elle  crut  devoir 
s'applaudir  ;  elle  efpéra  d'amener  la  comtefle  au  point 
de  lui  révéler  fon  fecret ,  &  alors  elle  fe  flattoit  que 
fes  confeils  falutaires  rendroient  à  fon  amie  un  re- 
pos qu'elle  ne  pouvoit  acquérir  par  fes  propres  réfle- 
xions. 
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Le  bruit  fe  répand  que  le  roi  d'Angleterre  va 
époufer  une  des  filles  du  comte  de  Haynaut  :  la  com- 
telTe  de  Salisbury  ne  Tçauroit  cacher  le  trouble  où  la 
jette  cette  nouvelle  ;  c'eft  alors  que  fa  mélancolie 
augmente  ;  fon  cœur  a  befoin  de  s'épancher  ;  elle  vou- 
droit  que  ce  fut  dans  celui  de  Maly  :  au  moment  où 
fon  fecret  efl  prêt  à  lui  échapper,  la  voix  lui  manque,^ 
çlle  ne  peut  que  verfer  des  larmes.  Vous  rejettez  tou- 
jours ,  lui  dit  Maly  ,  Texcès  de  votre  chagrin  fur  la 
captivité  de  votre  époux.  Eh  !  ma  chère  comtefle  , 
fon  fort  efl-il  auffi  malheureux  que  vous  le  préten- 
dez ?  fon  féjour  à  la  cour  de  France  adoucit  bien  Iç 
défagrément  d'être  prifonnier.  Il  trouve  peut-être 
dans  fon  efclavage  des  douceurs  qui  le  dédomma-^ 
gent  de  fa  liberté.  Qui  vous  aifurera  que  quelque 
aimable  Françaife  rie  lui  a  point  fait  oublier  la  char- 
mante comteffe  de  Salisbury ,  ou  du  moins  ne  la 
point  rendu  infidèle.  Qu'il  me  trahifTe  ,  s'écrie 
Alix,  qu'il  celfe  de  m'aimçr  ,..  ce  n'eft  point...  Elle 


Du  comte  de  Haynaut.  En  effet  Edouard  époufa  dans  la 
fuite  Philippe ,  unç  dçs  filles  du  comte  j  Ifabelle ,  mère  du 
prince  Anglais  ,  avoit  déjà  arrêté  ce  mariage  du  vivant 
jfle  fon  mari  j  ce  fut  à  YorcK  que  s'en  fit  la  cérémonie. 
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n'achève  pas.  Vous  employez  la  diflîmulation  avec 
moi ,  reprend  vivement  Maly  !  quoi  !  je  n  ai  point 
votre  confiance  !  La  comteflè  la  regarde  :  elle  s'ap- 
perçoit  que  fon  amie  Tobferve  avec  cette  atten- 
tion qui  fait  voir  que  la  vérité  eft  connue  ;  Salisbury 
cft  déconcertée  ;  Maly  fe  jette  à  fes  pieds  :  —  Il  eft 
inutile  de  feindre  davantage  ;  vous  me  pardonnerez 
mon  obftination  à  vouloir  pénétrer  un  fecret ...  qu'il 
ne  vous  eft  plus  poflîble  de  me  déguifer  ;  ma  chère 
Alix,  je  fçais  tout. — Comment  !  — Oui ,  je  fçais  ^ 
je  vois  qu'il  n'y  a  que  l'honneur  qui  vous  attache  à 
un  mari  que  vous  connaifTez  à  peine  ,  qu'avant  de  l'é- 
poufer  ,  vous  étiez  fubjuguée  par  une  pafîîon  qu'au- 
jourd'hui vous  devez  vaincre  ,  qu'Edouard...  —  Quel 
nom  prononces-tu  ?.  Eh  bien  ;  oui ,  je  fuis  la  plus  in- 
fortunée 5  la  plus  condamnable  des  femmes  :  je  nour- 
ris dans  mon  ame  un  feu  que  depuis  longtems  j'aurois 
dû  éteindre  ,  qui  jamais  n'auroit  dû  s'allumer.  Eh  ! 
quels  font  mes  vceux  ?  Maly ,  reçois  mes  pleurs  dans 
ton  fein  ;  dis- moi  bien  que  je  fuis  une  infenfée  ,  une 
époufe  criminelle  ...  mais ,  qui  t'a  pu  éclairer  fur  ma 
faibleffe  ?  me  ferois-je  trahie  ?  eh  !  qu'il  eft  difficile 
de  fe  contraindre ,  quand  on  a  le  coeur  rempli  d'un 
amour  .„  ce  mot  m'eft  échappé  !  Je  vous  avouerai  ,^ 
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répond  Maly  ,  que  j'ai  offenfé  la  confiance  que  vous 
m'aviez  accordée  ...  vousm'entendezjépargnez-moila 
honte  de  vous  montrer  tout  Texcès  de  ma  faute.  -— t 
Quoi ,  ce  dépôt ...  ce  portrait...  —  J'ai  tout  vu  ;  je 
conviendrai  que  mon  infidélité  eft  impardonnable  : 
mais  je  n  avois  pu  croire  que  les  difgraces  de  Salis- 
bury  fuffent  les  feuls  motifs  de  votre  douleur.  Je  fuis 
votre  amie,  votre  amie  la  plus  zélée,^  ...  je  voudrois 
dumoins  foulager  vos  peines ,  s'il  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir  de  les  guérir.  Où  vous  conduira  cette  mal- 
heureufe  paflion  ?  —  A  la  mort ,  ma  chère  Maly.  Le 
moyen  de  vivre  dévorée  d'un  fentiment  dont  on  a 
foi-même  à  rougir  ,  qui  blefTe  la  décence  ,  la  raifon  ! 
çache-la  bien  cette  faiblefTe  ...  dont  j'efpère  triom- 
pher... Maly,  j'ai  donc  une  rivale  !  Encore  fi  Edouard 
ne  fe  fût  point  marié  :  mais  dans  les  bras  d'une 
autre  ...  tu  vois  jufqu'à  quel  point  je  m'égare.  Eh! 
puifqu'il  t'eft  connu  ce  penchant  auffi  abfurde  que 
coupable  ,  ne  ménage  point  tes  reproches  ;  montre- 
moi  toute  la  profondeur  de  l'abyme  où  je  cours  me 
précipiter  ;  parle-moi  de  ma  gloire,dé  mon  devoir,  du 
comte  de  Salisbury...  Il  eft  mon  époux  ;  ce  nom  dit 
tout  contre  moi.  Qu'aurois-je  à  lui  oppofer  ?  que 
çaon  ^mie  foit  la   première   à  me  condamner  ,  i 
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déchirer  mes  bleflures  ;  c eft  1-uniquc  remède  q,uî 
puifle  me  rappeller  à  la  raifon.. 

En  difant  ces  n»ots  ,  la  comtefïè  embraflbit  fon 
amie; elle  ajoute  :  donne-moi  ce  fatal  dépôt  ;  que  J3 
1  écarte  à  jamais  de  mes  yeux  ;  que  ce  malheureux 
portrait  n*éxifte  plus.^ 

Maîy  rend  Tun  &  l'autre  à  la  comteflTe ,  qui*  dans 
fon  premier  emportement ,  jette  l'écrit  au  feu  ;  elb 
veut  faire  éprouver  au  portrait  la  même  deftinée  :, 
fes  mains  font  incertaines  ,  tremblantes  ;  elle  rçfte 
en  fufpens  ,  ^  laifTe  tomber  fes  regards  fur  cette 
image,  qui  ne  lui  çft  que  trop  chère. — Maly ,  l'as-tu 
bien  examinée  ?  que  d'agréments  elle  réunit  !  eh  bien  l 
Edouard  eft  mille  fois  plus  aimable  ;  je  ne  lai  vu 
qu'un  feul  inft^nt ,  &  c  eft  d'après  ce  moment ,  d'a-^ 
près  un  regard  que  J*ai  tracé  cette  peinture  bien  au- 
defibus  de  l'original  !  Combien  fa  grande  ame,dit-on,' 
eft  fupérieure  à  ces  dehors  fi  féduifants  !  il  eft  gé- 
néreux 5  bienfaifant ,  le  plus  fenfible  des  hommes  ;  il 
pofsède  toutes  les  vertus  ,  tous  les  préfents  du  ciel  ; 
il  eft  digne  des  refpeds,  de  la  vénération,  hélas  !  dî- 
rai-je  de  Tamoiir  le  plus  tendre.  Ah  !  Maly ,  Maly  ^ 
que  le  fort  ne  m'avoit  il  fait  naitre  dans  un  rang  qui 
îne  permît  de  raimer  ,  de  l'adorer ,  d  afpirer  à  fon^ 

cœur , 
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cœur ,  à  fa  rnain  !  Ce  n'eftpas  le  partage  de  fon  thro-»* 
ne  qui  eût  fait  mon  bonheur  !..  Ou  plutôt  5  pourquoi 
Edouard  &  moi  ne  fommes  nous  pas  d'une  naiiTance 
obfcure  ?  il  m'eût  aimce  ,  Maly  ;  il  m  auroit  été  fi 
cher  î  je  Teuffe  époufé  ;  nous  ferions  unis  !  Eh  !  que 
font  les  richefles  ,  les  grandeurs  ?  que  tout  eft  étran- 
ger à  des  cœurs  qui  fçavent  aimer  !.*  Malv,  je  nai 
pas  la^force  d'anéantir  cet  ouvrage  d'un  fol  égare- 
ment ;  charge-toi  de  ce  foin.  Sois  fans  pitié  potue 
ma  faibleffe. 

Maly  alloit  livrer  le  portrait  aux  flammes  ;  la 
comtefTe  lui  retient  le  bras  ;  — Nous  ne  détruirons 
point  ce  monument  d'une  tendreffe  ,  que  je  vien- 
drai à  bout  d'étouffer.  Oui ,  grâces  à  ta  généreufe 
amitié  ,  je  remporterai  la  vi(5loire  ;  mais  garde  ce 
portrait  aux  conditions  que  tu  ne  le  remettras  jamais 
fous  mes  yeux  ;  je  confens  à  ce  facrifice.  Qu'efl-cc 
que  la  vertu  exigeroit  davantage  ? 

La  comteffe  fe  fentoit  foulagée  d'un  fardeau  acca* 
blant,  depuis  que  fon  amie  étoit  inftruite  de  fapaflîon, 
&  qu'elle  avoit  le  droit  de  lire  dans  fon  ame.  Quoi- 
que Maly  s'élevât  contre  fon  penchant ,  madame  de 
Salisbury  goûtoit  le  plaifir  d  en  parler  ;  en  promet- 
tant d'oublier  Edouard ,  elle  répétoit  vingt  fois  foa 
nom.  Combien  le  cœur  humain  s'en  impofe  !  Arrêtée 
Tome  L  B 
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nos  regards  fur  les  détails  d'une  erreur  qui  nous  a  été 
chère  ,  c  eft  être  bien  près  d*y  retomber.  Voulons- 
nous  profiter  de  la  vidoire  ,  ne  tournons  point  les 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  fait ,  mais  fur  ce  qui  nous 
refte  à  faire  ;  la  paflion  dont  on  fe  retrace  Timage  5 
nous  tyrannife  encore ,  &  ce  n'efi:  que  Toubli  &  le 
temps  qui  puiflent  nous  en  affranchir. 

Les  Ecoffais  fembloient  renaître  de  leurs  pertes  ; 
la  fortune  parailToit  refifufciter  les  ennemis  d'E- 
douard &  les  multiplier,  pour  donner  plus  d'adî- 
vité  à  fa  valeur  &  d'éclat  à  fa  gloire  ;  toujours  atta- 
qué &  toujours  vidorieux  ,  il  voloit  fans  cefTe  à  de 
nouvelles  conquêtes.  David  Brus  avoit  apporté  en 
naiffant  le  courage  de  fon  père  ,  &  fa  haine  impla- 
cable contre  les  Anglais.  Il  combattoit ,  pour  ainfî 
dire,  le  génie  dominant  d'Edouard.  Il  avoit  ramaffé 
une  armée  confidérable ,  formée  de  diverfes  trou- 
pes accourues  fous  fes  drapeaux  ,  de  la  Suède  ,  d« 
la  Norvège ,  du  Dannemark  &c.  Ce  prince  entre 
dans  le  Northumberland  ,  y  promène  le  ravage  , 
y  marque  fes  traces  par  le  feu  &  le  fang ,  prend  d'aC- 
faut  Durham  ,  vient  enfin  camper  près  du  château 
de  Salisbury.  L'allarme  fe  répand  dans  cet  afyle  qui 
fembloit  n'être  confacré  qu'aux  peines  de  l'amour. 
La  comtefTe  alors  déployé  cette  ame  fublime ,  égale 
à  fa  beauté  ;  elle  ralTembld  fes  vaflaux ,  les  invite 
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a  tenter  tous  les   efforts  ,  pour   foutenir   le  fiège 
qui  les  menace  ;  elle  fe  met  elle-même  à  la  tête  des 
foldats.  Ce  n*eft  plus  la  déQ^Q  des  grâces  :  c'ell  une 
divinité  guerrière  ^uï  anime  de  fon  efprit  belliqueux 
tout  ce  qui  l'environne  ;  elle  a  revêtu  Tappareil  mili- 
taire ;  un  cafque  orné  d'un  panache  blanc ,  brille  fuif 
fa  tête.   Maly  ne  revient  point  de  fa  furprife  :  elle 
doute  fi  l'héroïne  qu'elle  admire  ,  eft  laimable  com-» 
tefle  de  Salisbury  qui  s'abandonnoit ,  il  y  a-  quelques 
moments  ,  à  toute  la  langueur  d'une  malheureufe 
tendrefTe* 

Ce  que  la  comtefie  avoit  prévu  étoit  arrivé  :  Da- 
vid avoit  formé  le  blocus  du  château ,  &  fe  préparoit 
à  s'en  rendre  le  maître.  Madame  de  Salisbury  avoic 
envoyé  demander  du  fecours  à  Edouard  j  ce  prince 
étoit  à  Barwich,  Les  députés  rencontrèrent  fur  leur 
route  un  parti  ennemi  qui  s'étoit  emparé  de  quelques 
troupeaux  ;  les  premiers  mirent  en  fuite  lés  ÉcofTais  , 
dont  l'arrogance  s'étoit  permis  des  railleries  fur  ma- 
dame de  Salisbury  ;  ils  en  blefsèrent  même  quelques- 
uns  ,  en  leur  difant  qu'ils  pouvoient  rapporter  à  Icut 
roi  qu'une  femme  fçauroit  vaincre  de  pareils  hommes. 
La  comteffe  efFedivement  montra  une  valeur  & 
une  habileté  qui  jufqu'à  ce  moment  avoient  eu  peii 
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d'exemples  ;  elle  préfidoit  à  tous  les  aflauts ,  encourâ^ 
geoit  fa  troupe ,  en  lui  fervant  de  modèle.  Soit  que  Da- 
vid craignît  de  compromettre  fa  réputation ,  en  s'ex- 
pofant  à  la  honte  detre  défait  par  une  femme  ,  ou  foit 
qu'il  ne  voulût  point  attendre  Edouard  qui  accou- 
roit  à  grands  pas  ,  il  leva  brufquement  le  fîège.  La 
comtefle  eft  inftruite  de  fa  retraite ,  fort  de  Salis- 
bury  ,  &  tombe  avec  vivacité  fur  Tarrière  -  garde 
de  larmée  Eco/Taife  ;  le  fuccès  couronne fon  heureufe 
audace ,  &  elle  a  même  la  gloire  d arracher  à  len- 
nemi  plufieurs  étendards. 

Elle  revenoit  accompagnée  de  toute  la  fplendeur 
qui  fuit  la  vidoire  ;  une  foule  de  peuple  fe  préci- 
pitoit  fur  fon  pafTage  ;  lait  retentiffoit  d  acclama- 
tions. Les  uns  lui   préfentoient  des  couronnes    de 
fleurs  ;  d  autres  lui  apportoient  des  branches  de  lau- 
rier. Si  cet  événement  fe  fût  pafle  dans  les  tcms 
fabuleux ,  on  n  auroit  pas  manqué  de  comparer  ma- 
dame de  Salisbury  à  Vénus  qui  avoit  pris  la  cuirafle 
^  les  armes  de  Pallas.  Quel  fpedacle  pour  un  jeune 
héros  qu  enflammoit  Tardeur  des  combats  !  c  eft  dans 
ce  brillant  appareil  que  la  comtefle  s'offre  aux  regards 
^u  roi  d'Angleterre  ;  il  voloit  à  fon  fecours  ;  à  peine 
IVt-elle  apperçu  ,  elle  ordonne  à  fes  ccuycrs  de 
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dépofer  les  fruits  de  fa  vidoire  aux  pieds  d'Edouard. 
Sire ,  lui  dit-elle ,  je  viens  mettre  à  vos  genoux  les 
faibles  monuments  d'une  gloire  qui  eft  votre  ouvra- 
ge :  la  nouvelle  de  votre  arrivée  à  frappé  de  terreur 
nos  ennemis  ,  &  c'efl  au  bruit  feul  de  votre  nom 
que  je  dois  l'avantage  d'avoir  enlevé  ces  drapeaux  ; 
daignez  les  accepter  comme  un  hommage  auquel  la 
fingularité  peut  donner  quelque  prix.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  vouloir  imiter  votre  valeur  ;  je  dois 
me  borner  à  la  célébrer. 

Ces  paroles  exprimées  par  une  voix  enchanterefTe  ^ 
caufent  à  Edouard  un  trouble  dont  il  ne  peut  guères 
démêler  la  caufe.  Madame  ,  reprend  avec  tranfport 
le  monarque ,  un  mot  de  votre  bouche  met  le  com- 
ble aux  éloges ,  &  c'eft  la  récompenfe  la  plus  flatteufe 
qu'on  puifTe  envier.  Je  vais  porter  ces  drapeaux  fur 
les  remparts  du  château  de  Salisbury;  qu'ils  y  atteftent 
à  jamais  la  vic5loire  de  la  beauté.  Le  roi  ajoute  avec 
cet  embarras  qui  trahit  le  fentiment  :  la  belle  com-^* 
telTe  de  Salisbury  a  remporté  plus  d'un  triomphe  en. 
cette  journée* 

La  comtefle  rougît  ;  elle  amène  le  prince  au  châ-^ 
teau,entouré  de  fes  courtifans,&  fuivi  d'un  corps  de  fon 
armée..  Edouard  attache  de  fes  mains  mêmes. les  éten- 
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dans  fur  la  principale  porte  de  Salisbury  ;il  ordonne 
qu'on  mette  Ton  cpée  8c  Ton  bouclier  au  bas  de  ces 
trophées  ,  avec  cettç  devife  :  tout  lui  doit  ren-* 

PRE    LES   ARMES, 

Madame  de  Salisbury  employa  le  peu  de  moments 
cjui  lui  reftoient ,  aux  préparatifs  d'une  fête  qui  pût 
Itre  agréable  au  monarque.  Il  pafTa  quelques  jours 
dans  cet  afyle  où  il  eût  aifément  oublié  la  cour  &  les 
combats.  La  çomteiTe  donna  qne  efpèce  de  joute  \ 
elle  diftribua  les  prix ,  &  elle  eut  le  plaifir  de  cou- 
ronner vainqueur  rhomme  qu  elle  commençoit  à  re- 
douter le  plus. 

Retirée   dans   fon    appartement  avec    fa   cher? 
ÎVIaly ,  ce  fut  alors  qu  elle  fe  dédommagea  d'une  con- 
trainte qu  elle  n  avoit  eu  que  trop  de  peine  à  fupporr 
ter  î  — Enfin  je  puis  développer  mon  ame  aux  regards 
de  lamitié.  Maly  ,  c'eft  donc  là  ce  héros  dont  lapré- 
fçnce  feule  m'avoit  infpiré  une  paflîon,  que  je  dois  rc- 
jetter.  Ah  !  ma  tendre  amie  ^  qu'il  efl:  dangereux  de  le 
voir  ,  de  l'entendre  !  pourquoi  eft-il  venu  dans  ces 
lieux  ?  qu'il  les  quitte ,  qu'il  s'éloigne  à  jamais  !  Maly.,, 
Il  emportera  mon  cœur  ..,  malgré  moi ,  je  manque  i 
jmon  devoir  ,  à  mon  époux ,  à  moi-même  :  j'oublie 
|çut#  M^lhêurçufe  !  §:  je  puis  avouer .,.  ce  n'eft  plus 
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une  faiblefTe  ;  c  eft  un  égarement ,  un  crime.  Maly  , 
'  oppofe-toi  aux  progrès  de  cette  flamme  qui  me  des- 
honore ;  e*eft  aujourd'hui  que  f  ai  befoin  de  toute  la-, 
force  de  ta  raifon  j  pour  moi^je  n*en  ai  plus  ;  dumoins 
que  je  fauve  ma  gloire  aux  yeux  d'Edouard  1  qu'il 
n'y  ait  que  toi  feule  au  monde  qui  fçaches  que  je 
fuis  la  plus  faible  des  femmes  ..  .  Me  ferois-je 
trompée  ?  le  roi  ne  m'a  point  regardée  avec  indifFé- 
rence  ;  éprouveroit-il  ce  qu'il  eft  de  mon  honneur 
de  lui  cacher  pour  toujours  ?  je  defirerois  de  plaire 
à  mon  fouverain  ,  à  tout  autre  que  Salisbury  1  Non  , 
mon  amie  ,  tu  ne  m'as  point  alTez  reproché  une  trop 
fatale  erreur  ;  fi  le  roi  pouvoit  partir  ^  fans  que  je 
fufTe  obligée  de  foutenir  fa  préfence  !  fi  je  ne  le  voyois 
jamais  !  eft- ce  bien  là  l'objet  de  mes  vœux? 

Chaque  inftant  approfondifïoit  la  bleffure  d'un 
cœur  qui  demandoit  des  confeils  qu'il  lui  étoit  dif- 
ficile de  fuivre.  Mais  qu'Edouard  étoit  livré  à  des 
tranfports  encore  plus  violents  1  il  étoit  jeune  ,  il 
étoit  roi  ,  &  roi  couvert  de  gloire  ,  dont  la  re-. 
nommée  célébroit  déjà  les  adions  éclatantes;. 
Voilà  bien  des  éguillons  puifTants  qui  Texcitoient  à 
fe  déclarer.  L'afped  de  Madame,  de  Salisbury  lui 
avoit    fait  reffsntir  une  flamme  que  jufqa'alors  i^ 
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avoit  ignorée  ;  il  n  étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  Vé- 
toufter.  Guillaume  TrufTel  ,  un  de  ces  lâches  cour- 
tifans  que  la  complaifance  &  la  bafTe/re  élèvent  à 
la  faveur  ,  jouifToit  de  la  confiance  de  fon  maître  ; 
l'abdication  du  malheureux  Edouard  II  avoit  été  , 
en  quelque  forte  ,  fon  ouvrage.  Le  roi ,  par  cette 
fatalité  qui  s  attache  quelquefois  aux  personnes  du 
premier  rang  ,  ignoroit  les  crimes  de  TrufTel  ;  il 
brûloit  de  fe  trouver  avec  fon  confident.  TrufTel ,  lui 
<iit-il ,  c'en  efl:  fait ,  Tinfenfîble  Edouard  a  perdu  tout 
fon  orgueil  ;  ceft  à  la  comtefTe  de  Salisbury  qu'il 


Guillaume  Trujfd  &c.  Ce  fut  lui  que  les  Anglais  nommèrent 
pour  déclarer,  au  nom  du  peuple ,  i  Edouard  IIJ,  que  Tes  fujcts 
ii'étoient  plus  liés  par  le  ferment  qu'ils  lui  avoient  juré  ,  &  pour 
jccevoir  fon  ade  de  renonciation  au  trône.  Ce  digne  miniftrc 
de  la  fureur  d*un  parti  qui  avoit  le  delfus ,  eut  Taudace  ou  plu- 
tôt la  baffelTe  d'infultcr  à  fon  fouverain.  On  pouffa  Tinhu- 
manité  envers  le  malheureux  Edouard  jufqu'a  le  faire  rafer  en 
iplcine  campagne  avec  de  Teau  froide  tirée  d'un  foffé  bour- 
fceux  (  ce  font  les  exprefîîons  de  Rapin  Thoyras.  )  Ce  prince 
infortuné  répondit  à  ce  mauvais  traitement  en  difant  à  fes  per- 
sécuteurs »  que ,  quoiqu'ils  puffent  faire  ,  ils  ne  lui  ôteroicnt 
»  point  Tufage  de  Teau  chaude  pour  fe  rafer,  »  &  en  même- 
jcms,  ajoute  Thiftorien,  deux  torrents  de  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux.  Quel  exemple  des  Jeux  cruels  de  la  fortune  !  &  qu'il 
jrouve  bien  que  l'homme,  quand  il  fe  dégrade,  eft  le  plus  bar- 
baie  &  le  plus  dénatmc  de  tous  les  êtres  J 
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convient  de  fe  parer  d'une  jufte  fierté  :  elle  m'a  vain- 
cu 5  &  pour  la  vie  !  Quoi  !  c  eft  moi  qui  foupire ,  qui 
brûle  d'un  feu  dont  fans  doute  s'offenfe  ma  gloire  ! 
Trufrel5Edouardamoureuxl&  quel  eft  l'objet  qui  m'a 
dompte  ?  l'époufe  d'un  homme  qui  m'eft  cher ,  auquel 
j'ai  donné  le  nom  de  mon  ami ,  qui  a  penfé  perdre 
la  vie  pour  moi ,  que  la  fortune  pourfuit ,  puifqu'il 
cft  privé  de  la  liberté...  La  comteffe  de  Salis bury  ne 
Içaura  jamais  fempire  qu'elle  a  ufurpé  fur  mon  a  me. 
J'abuferois  de  ma  puiiTance  !  j'offenferois  la  vertu  î  le 
comte  eft  mon  fujet ,  c'eft  à  moi  de  le  protéger.  Vous 
êtes  monarque  ,  interrompt  l'adroit  courtifan,  &  vous 
feriez  arrêté  par..des  obftacles  !  Et  penfez-vous  que  la 
comteffe  ne  feroit  pas  flattée  d'avoir  fait  naître  en 
vous  une  paffion  qu'elle  s'emprefferoit  de  (atisfaire  ? 
Le  ciel  vous  donna  le  fceptre  pour  impofer  des  loix  à 
votre  gré  :  Sire ,  c'eft  à  vous  de  régner  ;  l'autorité  ne 
doit  point  connaître  de  bornes.  —  Truffel ,  &  pen- 
fez- vous  que  le  ciel  &  la  vertu  ne  foient  pas  au-deffus 
des  rois  ?  n'ai-je  point  au  fond  de  mon  cœur  mon 
premier  maître  ,  mon  premier  juge,  une  voix  qui  me 
crie  que  l'abus  du  pouvoir  eft  une  des  plus  grandes  fau- 
tes des  fouverains  ?  encore  une  foisje  manque  à  tout,(î 
je  cherche  à  féduire  la  femme  du  comte  de  Salisbury» 
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Contraignez  donc  vos  defirs  ,  réplique  vivement 
Truflel;afllîrvi(re2-vous  au  joug  despréjugés,comme 
le  dernier  de  vos  fujets.  Et  quelles  feroient  les  préro- 
gatives de  la  couronne  ,  fi  vous  alliez  vous  foumet- 
tre  à  un  efclavage  qui  n  eft  fait  que  pour  le  peuple  ? 
Aimez  ,  ofez  le  dire ,  &  croyez  qu  on  écoutera  favo- 
rablement un  prince  qui ,  fans  l'éclat  du  throne  ,  eût 
infpiré  des  fentiments  que  fa  grandeur  même  eft  ia^ 
térefTée  à  faire  éclater. 

TrufTel  parloit  en  faveur  de  la  paflion  d'Edouard  :■ 
il  n  étoit  guères  pofïible  que  le  monarque  ne  fût  point 
porté  à  TécoLJter.  On  convint  que  ce  prince  écriroit 
à  la  comteffe ,  &  que  le  favori  fe  chargeroit  de  la 
prévenir ,  &  de  lui  rendre  la  lettre.  Edouard  traça 
récrit  le  plus  enflammé,  5  il  peignoit  fa  tendreffe  en 
amant  qui  exige  du  retour  ;  on  démêloit  le  fouverain 
à  travers  Thomme  pafÏÏonné  ;  &  Edouard  afpiroit  à  la 
conquête  de  la  plus  belle  perfonne  de  l'Angleterre. 
Le  courtifan  demande  une  entrevue  à  madame  de 
Salisbury  ;  elle  eft  accordée.  Il  employé  dans  la  con- 
verfation  tous  les  artifices  d'un  efprit  qui  s'eft  fait  une 
étude  de  la  fouplelTe  &  de  l'intrigue  ;  enfin  il  parvient 
jufqu'à  mettre  l'écrit  da  roi  fous  les  yeux  de  la  com- 
teffe. C'eft  alors  que  l'amour  de  l'honneur  çom.battu 
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dans  le  filencejque  toute  la  dignité  d'une  conduite  fage 
&  irréprochable  foutiennent  cette  ame  héroïque  con- 
tre les  aflauts  d'un  court ifan  dépravé  ,  contre  fa  pro- 
pre faibleiïe.  De  quel  front,dit-elle,ofez-vous  m'entre- 
tenir  d'une  palÏÏon  dont  le  roi  lui-même  n'a  point  l'in- 
difcrétiondemc  parler  ?Truffel ,  connaiflez- vous  bien 
la  fille  de  mylord  Varuccy  ?  fçavez-vous  que  je  fuis 
enchaînée  par  des  liens  facrés ,  que  le  comte  de  Saîis- 
bury  eft  mon  époux  PEdouard  eft  notre  maître  ;  je  fuis 
faite  pour  le  refpeder,  pour  lui  obéir  :  mais  il  ne  vou- 
dra point  mon  deshonneur  ;  non  ,  il  ne  voudra  point 
fouiller  d'un  opprobre  ineffaçable  un  digne  ferviteur 
qui  n^afpire  qu'à  répandre  jufqu'à  la  dernière  goutte 
de  fon  fang  pour  fon  roi  &  pour  fa  patrie. 

Un  torrent  de  larmes  empêche  la  comteffe  de  pour- 
fuivre.Vous  pîeurez^s'écrie  Edouard  en  fe  montrant, 
&  accourant  vers  elle  avec  précipitation  !  ah  !  belle 
Salisbury ,  pardonnez  à  la  violence  d'un  amour  qui 
n'a  pu  fe  contraindre  ;  vous  pleurez  !  &  c'eft  moi  qui 
ferois  couler  ces  larmes  !  Truffel  vous  auroit-il  of- 
fenfée  ,  en  vous  difant  que  vous  ^x.z%  la  première 
beauté  de  l'Angleterre ,  que  les  plus  brillants  hom-f 
mages  vous  font  dûs  ?  Ne  peut-on  avouer  le  pouvoir 
de  vos  charmes  fans  vous  déplaire  ?  Ah  !  madame , 
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fongez  que  c  eft  votre  roi ,  Edouard  qui  tombe  i 
vos  genoux. 

Et  en  effet  le  monarque  n' avolt  pas  achevé  ces 
paroles  ,  qu  il  étoit  aux  pieds  de  la  comtefTe  ;  elle 
s'emprefîe  de  le  relever:  — Sire  ,  que  faites  vous? 
c  eft  moi  qui  me  reflbuviens  de  votre  rang  ;  vous 
roubliez.  N'eft-ce  pas  à  mon  maître  à  défendre  la 
femme  du  lord  Salisbury  contre  tout  ce  qui  pourroit 
blefler  fon  honneur  ?  Si  je  n  étois  point  mariée ,  fi 

Si  je  nétoh  point  mariée  Sec,  On  ûe  fera  pas  fâché  d'avoir  fous 
les  yeux  la  converfation  d'Edouard  &  de  la  comtefTe  de  Saliftury, 
rendue  avec  cette  naïveté  Gauloife  qui  fait  le  charme  de  nos 
anciens  écrivains.  Jamais ,  dit  le  roi  à  madame  de  Salifbury  , 
je  ne  visjînohle ,  [ifiifque,  ne  Ji  belle  dame.  Le  doux  maintien, 
le  parfaiâlfens ,  la  grâce,  la  grande  noUeJJe  &*  la  beauté  que  j'ai 
treuve^  en  vous  y  m'ontjïfortfurpris,  qu'il  convient  que  je  vous^ 
ayme  ;  car  nul  éconduit  ne  m'en  pourroit  ojîer.  Chierjire  ,  répond 
la  comtefTe  ,  ne  me  veuille^  mye  mocquer],  ne  tenter.  Je  ne  pour* 
rois  cuîder  que  ce  fujl  à  certes  ce  que  vous  diôles ,  ne  que  fi  noble 
Cr*  gentil  prince  comme  vous  eût  penfé  à  deshonnorer  moj  G*  mon 
mari  lequel  efi Ji  vaillant  chevalier,  &*  qui  tant  vous afervi  ù*' 
encore  gît  pour  vous  enprifon,{hc  roi  redouble  fes  emprcfTemens); 
Chierjire ,  Dieu  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire  ù'  oJîer  de 
vilaine  penfée  ;  car  je  fuis  ù'feraj  toujiours  appareillés  de  vous 
fervir  à  votre  honneur  C"  au  mien  Ctt. 


NOUVELLES   HISTORIQUES.   2^ 

j'étois  libre  ;  fi  le  ciel  m'eût  fait  naitre  votre  égale.., 
fouffrez  que  je  me  retire  ,  &  pardonnez  fi  je  m'inter- 
dis pour  jamais  votre  préfence. 

Edouard  veut  fuivre  la  comtelTe  :  —  Je  ne  penfe 
pas,Sire,que  vous  armiez  la  puifTance  fuprême  î  Vous 
qui  êtes  C  grand  ,  fi  généreux ,  le  modèle  des  fouve- 
rains  ,  voudriez- vous  devoir  à  la  puiflance  ce  que 
l'amour  ne  fçauroit  vous  donner  ?  Exigez  mes  tributs 
de  refpedtjde  reconnaiflance ,  d'admiration  ;  ils  vous 
font  entièrement  confacrés  :  mais  attendre  de  moi  le 
moindre  retour  qui  (eroit  contraire  à  ma  gloire  ,  à  la 
vôtre  ;  l'idée  feule  eft  une  ofFenfe...  Je  mérite  votre 
eftime  ;  daignez ,  Sire  ,  triompher  de  vous-même  , 
comme  vous  triomphez  de  vos  ennemis.  Je  forme 
mille  vœux  pour  votre  bonheur  ,  pour  Tétendue 
d'un  règne  qui  fera  un  des  plus  brillants  de  notre 
monarchie  :  j'en  crois  mon  cœur  ...  &  vous  avez  tous 
fes  fentimens  ,  hors  ceux  de  l'amour...  Qui  !  moi  !  je 
vous  aimerois  !  Sire,  je  vous  le  répète  :  je  fuis  l'époufe 
du  comte  de  Salisbury  ;  après  ce  mot,qu'ai-je  à  dire  à 
votre  majefté  ?..  j  ai  prononcé  notre  arrêt  à  tous  deux. 
Madame  de  Salisbury,  à  ces  dernières  paroles  ,  s'é- 
toit  féparée  brufquement  du  monarque  ,  &  avoit 
couru  s'enfermer  dans  fon  appartement.    Edouard 
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défefperé  du  peu  de  fuccès  de  fa  démarche  ,  dé-* 
mande  vainement  avoir  la  comtefTe  :  il  ne  peut  l'obte- 
nir ;  il  part  en  proie  à  différents  tranfports.  Quelque- 
fois il  s'accufoit  de  trop  de  retenue,  &  formoit  le  pro- 
jet de  parler  en  maître  ;  d  autres  fois  il  concevoit  le 
deffein  de  fe  montrer  encore  plus  tendre  ^  &  il  vouloit 
ne  tenir  que  de  fon  amour  &  du  temps  une  con- 
quête qui  le  touchoit  déjà  plus  que  celle  de  TÉcoffe^ 
Truffel  entretenoit  cette  ardeur  qu  irritoit  la  réfiftance, 
Edouard  n  étoit  pas  accoutumé  à  céder  ;  cependant  il 
fe  détermine  à  ne  point  employer  lautorité ,  6c  court 
à  Londres  famé  remplie  d'une  paflîon  dont  il  auroit 
craint  d'offenfer  l'objet* 

Que  le  roi  eût  été  bien  vengé  dé  tout  ce  qu  i! 
fouffroit  ,   s'il  avoit   eu   les  yeux   de  Maly  !  Le 
cœur  de  madame  de  Salisbury   leur  étoit  expofé 
dans  tous  les  divers  orages  qui  l'agitoient  ;  elle  a  eu 
la  force  de  quitter  Edouard  ,  de  s'impofer  l'efpèce 
de  loi  de  ne  jamais  le  revoir  :  elle  n'eft  pas  arrivée 
dans  fon  appartement  ,  que  fon  courage  l'aban- 
donne :  —  Maly  ,  il  n  étoit  que    trop  vrai  qu'ort 
partageoit  mes  fentiments  !  je  fuis  aimée  ;  je  fuis  ai- 
mée d'Edouard  ;  il  m'en  a  fait  l'aveu  ,  &  je  n  ai 
point  démenti ...  ce  que  je  devrois  être  .^,  ce  que 
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je  ne  fuis  point.  Non  ,  Maly  ,  non  ,  mon  cceur 
n'eft  plus  à  moi  :  ô  Dieu  !  qu  il  eft  difficile  de 
réfifter  ,  lorfque  l'auteur  de  notre  égarement 
nous  eft  fi  cher  !  Cependant  je  ne  le  verrai 
plus  5  je  ne  le  verrai  plus  ...  je  n*en  fuis  pas 
moins  coupable  envers  mon  mari.  Eh  !  puis  -  je 
me  juftifier  à  mes  propres  regards  ?  arrache  donc  le 
trait  qui  me  déchire.  Où  ell  mon  époux  ?  qu  il 
vienne ,  qu  il  accoure  1  Hélas  !  aurois-je  bien  le  front 
de  fupporter  fa  préfence,  tandis  que  dans  mon  ame... 
je  la  vaincrai ,  je  l'anéantirai  cette  pafîion  tyrannique 
qui  femble  être  née  avec  moi.  Ne  me  parle  jamais 
du  roi  ;  ne  me  prononce  jamais  le  nom  d'Edouard  ; 
Edouard  eft  mon  ennemi  ;  Edouard  fait  mon  mal- 
heur ,  ma  honte  ;  Edouard  ...  ah  î  Maly  ,  Maly  ,  je 
fens  que  je  ladore ,  que  j'expire  de  cet  amour  , 
qu  il  eft  offenfant  pour  mon  honneur ,  que  le  comte 
de  Salisbury  ...  je  lui  avouerai  tout,  il  me  punira, 
&  m'arrachera  la  vie  !..  Du  moins  je  puis  bien  pro- 
mettre qu'Edouard  ignorera  toujours  l'empire  qu'il  a 
fur  ma  raifon  ,  fur  tous  mes  penchants  ;  c'eft  la  der- 
nière fois  que  je  l'aurai  vu  ;  c'eft  la  dernière  fois  que 
je  t'entretiendrai  de  mon  état  déplorable.  Ma  chère 
Maly ,  dign«  &  feule  açiie  que  le  ciel  m'ait  laifféc 
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pour  me  confoler ,  reçois  mes  larmes  &  ma  vie  ;  que 
je  meure  dans  ton  fein  ! 

Et  en  difant  ces  mots  ,  la  comtefle  étoit  tombée 
dans  les  bras  de  Maly.  Elle  reçoit  une  lettre  de  fon 
époux  :  —  Le  comte  revient  !  il  foutiendra  ma  fai- 
blefTe  !  fon  arrivée  empêchera  qu'Edouard ,  &  moi , 
nous  n'écoutions  un  fentiment  que  tous  deux  nous 
devons  étouffer. 

Mylord  Varuccy  vient  voir  fa  fille  ;  il  lui  de- 
mande la  caufe  du  profond  abbattement  où  il  la 
trouve  plongée  :  elle  craint  de  lui  répondre^Ôc  d'em- 
ployer l'artifice.  —  Alix,  votre  mari  fera  bien- 
tôt de  retour  ;  la  cour  de  France  le  renvoyé  fur  fa 
parole  :  ceflez  donc  de  vous  allarmer  fur  fon  fort, 
S*il  a  efTuyé  quelques  difgraces  ,  elles  font  bien  ré- 
parées :  il  a  fçu  fervir  l'Angleterre  par  une  média- 
tion qui  fait  honneur  à  fes  lumières  politiques  ;  il  eft 
plus  d'une  fource  de  gloire  pour  les  hommes  qui 
connaifTent  le  prix  de  la  véritable  réputation  ;  vous 
verrez  le  comte  dans  peu  de  jours.  Ma  fille  ,  n'allez 
donc  pas  lui  montrer  une  douleur  qui  altéreroit  le 
plaifir  qu'il  aura  de  fe  trouver  dans  le  fein  de  ia  fa- 
mille &  de  fes  amis. 

Que 
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Que  la  comtefTe  fe  trouvoit  coupable  lorfqu  ell© 
^ntendoit  fon  père  attribuer  fa  douleur  à  l'abfenco 
de  fon  mari  !  O  mon  père  ,  s^écrioit  -  elle  ,  li- 
vrée à  la  folitude  ,  je  vous  trompe  auflî  !  quune 
pafîion  infenfée  entraîne  de  fautes  !  je  trahis  tout  c» 
qui  m'environne.  Je  blelTe  la  confiance  ,  Tamitié ,  l'a- 
mour paternel  !  je  ne  me  connais  plus.  Et  i*o ferai 
m'offrir  aux  regards  du  comte  de  Salisbury  !  moa 
malheur  ,  mon  crime  font  tracés  fur  mon  front  î  j  aï 
le  cœur  trop  plein  de  ce  malheureux  amour  ,  pour 
quil  n'éclate  pas  ;  mon  époux  ,  tout  Tunivers 
fçaura  que  je  fuis  dévorée  d  un  feu  qui  ne  peut  que 
me  rendre  à  la  fois  malheureufe  &  méprifable. 

Edouard,  de  retour  dans  fa  capitaîe^entouré  deTé- 
clat  des  grandeurs^rappellé  à  tous  les  plaifirs^ne  pou- 
voit  oublier  la  comteiïè  de  Salisbury  ;  il  la  revoyoit 
dans  tout  ce  qui  fepréfentoit  à  fes  yeux  ;  fon  cœur  fans 
cefTe  revoloit  vers  elle  ;  il  éprouvoit  que  le  pouvoir 
fouverain  ne  remplit  point  le  vuide  de  lame,  Ôi 
qu'elle  a  d  autres  befoins  que  ceux  de  lambition.' 
Ceil:  en  vain  que  lart  des  courtifans  ,  &  furtout  de 
Trufïel ,  cherchoit  à  imaginer  des  amufements  :  ils  ne 
pouvoient  arracher  le  monarque  à  la  profonde  triftelTe 
qui  le  confumoit.  Tous  ces  divertiilements  ,  toutes. 
Tomê*L  C 
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ces  voluptés  dont ,  en  quelque  forte ,  on  laccablolt  ; 
n'étoient  point  capables  d  affaiblir  un  feul  trait  de 
l'image  de  la  comteffe  ;  un  regard  de  cette  femme 
charmante  eût  fait  goûter  à  Edouard  une  yvreffc  qui 
rarement  eft  attachée  aux  plaiCrs  de  la  cour. 

Mylord  Varuccy  entre  un  matin  dans  l'apparte- 
ment de  fa  fille  :  —  Je  reçois  des  lettres  du  roi  : 
il  m'apprend  que  votre  mari  arrive  inceffamment  à 
Londres  ,  &  il  m'ordonne  de  vous  y  conduire.  Ces 
mots  frappent  la  comteffe  ;  elle  demeure  inter- 
dite ;  elle  tâche  de  diiîimuler  fon  trouble  ,  &  prenant 
la  parole  :  —  Le  roi  m'appelle  à  la  cour  ?  —  Vous 
y  attendrez  le  lord  Salisbury.  — Eh  !  mon  père ,  mon 
mari  ne  viendra- 1- il  point  en  ces  lieux  ?  pourquoi 
m'arracher  à  cette  retraite  ?  —  Ma  fille  ,  les  moin- 
dres volontés  des  fouverains  font  des  ordres  fuprêmes. 
Notre  maître  vous  donne  une  marque  de  bonté: 
vous  devriez  y  répondre  avec  plus  d'empreffement. 
' —  Mylord  ,  fi  vous  fçaviez  ...  je  ferai  étrangère 
dans  ce  nouveau  féjour  où  vous  voulez  m'entrait 
Ker.  N'y  a-t-il  pas  des  dangers  pour  une  perfonne 

de    mon   sexe  à    s'expofer  au    grand  jour  ?  

Votre  fageffe  ^  l'éducation  que  vous  avez  reçue  ^les 
exemples  de  vertu  que  vous  avez  puifés  dans  le  fein 
de  votre  faRjille  :  Alix  ,  voilà  bien  des  garants  qui 
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iTi^afTurent  que  vous  fçaurez  réfifter  aux  fédudionâ 
qui  pourraient  chercher  à  vous  furprendre.  Encore 
une  fois  ^  ma  fille  ,  votre  père  &  votre  roi  lordon- 
tient  ;  vous  me  fuivrez  à  Londres. 

La  comtefTe  fe  précipite  aux  genoux  de  Varuccy  5 
elle  alloit  lui  déclarer  lavèu  que  lui  avoit  fait  le  mo- 
narque 5  révéler  fa  propre  faiblelfe  :  un  lord  de  la 
connaiflance  de  fon  père  ,  étoit  entré  avec  précipi- 
tation pour  lui  demander  un  fervice  important  ;  la 
comteffe  les  quitte  ,  &  va  retrouver  en  pjeurant  fon 
amie  :  —  Tu  n'auras  plus  de  reproches  à  me  faire, 
Maly: vante-moi  magJorieufe  vi<5loire:mon  père  a  reçu 
des  ordres  du  roi  de  m  amener  à  la  cour  pour  me  trou- 
ver à  l'arrivée  du  comte.  Le  croirois-tu  ?  j'ai  eu  la 
force  de  me  combattre  3  j'ai  dompté  le  defir  qui  m'é- 
toit  le  plus  cher.  Voir  Edouard  I  ce  plaifir  eût-il  été 
un  crime  ?  la  vertu  ne  permet-elle  pas  ces  faibles  dé- 
dommagements de  tout  ce  quelle  nous  refufe ?  La 
préfence  du  roi ,  Un  feul  de  fes  regards  m'eût  fait  fup- 
porter  les  peines  fecrétes  que  j'éprouve  ;  cette  légère 
fatisfaâion  n'auroit  point  ofenfé  un  devoir  qui ,  fans 
doute,  eft  trop  rigoureux  ;  mon  cœur  neût  pas  for- 
mé le  moindre  fentiment  ..»  ah  !  ma  chère  amie  ,  ]€? 

Cij 
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iïi'égare,je  t  en  impofe  ;  je  m'en  impofe  à  moi-mcme  t 
&  comment  toute  mon  ame  n'auroit-elle  pas  été  remplie 
du  bonheur  de  voir  un  prince...  Je  fuis  aimée ...  ne  crains 
rien ,  je  fçaurai  réfifter  à  mon  père  ,  à  mes  propres  de- 
firs  ;  je  n'irai  point  à  Londres  ;  je  refterai  dans  ce  fé- 
jour...jcne  puis  plus foutenir  tant  dorages  oppofés, 
lVîaly,j  ai  été  fur  le  point  de  découvrir  tout  à  mylord  ; 
l'arrivée  d'un  de  fes  amis  m'a  arrachée  à  cette  cruelle 
extrémité  ;  fois  inftruite  feule  de  tout  ce  qui  déchire 
mon  cœur  ;  j'ai  befoin  que  l'amitié  vienne  m'appuyer. 
L'amour,  quel  mot  j'ai  prononcé  ,  me  caufe  bien 
des  tourments  !  Aidée  de  tes  confeils ,  de  ta  fermeté, 
je  triompherai.  Ah  !  que  je  redoute  la  vue  de  Salis- 
bury  !  qu'un  cœur  qui  aime  la  vertu ,  en  lui  étant 
infidèle ,  a  de  la  peine  à  ne  pas  fe  trahir  !  Qu'on 
eft  heureux ,  lorfqu'on  ne  s'eft  point  écarté  de  fon 
devoir  !  je  l'ai  perdu,ce  bonheur  !  jamais  je  ne  le  goû- 


terai ! 


Varuccy  fait  des  préparatifs  pour  retourner  à 
Londres  ;  la  comteffe  déterminée  par  fon  amie  à  gar- 
der le  filence ,  &  à  ne  point  s'expofer  aux  regards  du 
monarque  ,  prétexte  une  indifpofition  ;  fon  père  s'en 
Répare  ,  en  lui  commandant  exprelTément  de  venir  le 
joindre  à  la  cour  ,  auffitôt  qu'elle  fera  rétablie  ,  fa 
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fille  le  voit  partir  avec  quelque  regret  ;  il  y  a  doi 
motïiens  où  elle  accufe  fa  fageiïe  de  trop  de  févé^ 
rite*  Elle  s'interroge  fur  ce  qu'elle  defîre  ,  fur  cd 
qu  elle  veut  rejetter  ;  elle  voudroit  conferver  fa  ver- 
tu ;  elle  pleure  fur  fon  facrifice.La  comtefFe  de  Salis- 
bury  adore  Edouard ,  &  elle  fent  tout  l'excès  de  fon 
égarement  :  quel  fort  déplorable  !  que  de  femmes 
retrouveront  dans  ce  tableau  l'image  de  leur  fïtuation  ! 
Ce  n'etoit  point  afTez  que  madame  de  Salisbury 
eût  foutenii  les  prelfantes  follicitations  de  fon  père  : 
il  falloit  qu'elle  repoufsât  des  alTauts   encore  plus 
redoutables.  Au   moment   qu'elle  pleuroit  dans  It 
fein  de  fon  amie  ,   qu'elle  fuccomboit  fous  tant  de 
combats   différents  ,   on  annonce  un  inconnu   qui 
demande  un  entretien  fecret  :  la  comtelFe  éloigne 
tout  ce  qui  l'entoure ,  &  demeure  feule.  L'inconnu 

entre,  &  préfente  une  lettre  : Voici ,  madame  ,  ce 

que  le  roi  m'a  ordonné  de  vous  rendre  à  vous-même. 
Le  roi ,  dit  madame  de  Salisbury  !  elle  ne  peut  cacher 
fon  troublejelle  ouvre  la  lettre  d'une  main  tremblante, 
&  lit  ces  mots  :  »  Vous  faut-il ,  madame ,  des  ordres 
«>  abfolus  pour  vous  appeller  à  la  cour  ?  Jamais  la 
«o  voix  du  maître  ne  fe  fera  entendre;ce  fera  celle  de 
s>  l'komme  qui  vous  eit  le  plus  fournis.  Belle  Salis-« 

Ciii 
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•>  bury,ramour  n  cft-il  pas  au-deflus  de  tous  les  mo- 

•  narques  de  la  terre  ?  C*eft  Edouard  qui  eft  votre  fu- 

^»  jet  :  vous  êtes  ma  fouveraine  ;  oui  ,  vous  donnez 

3»  des  loix  à  ce  cœur  qui  jufqu  ici  n  avoit  brûlé  que  de 

9  l'ardeur  àQ,%  combats ,  &  n  avoit  connu  de  palîîon 

»  que   celle  de  la  gloire.  Je  puis    commander   à 

••  TAngleterre   ,    &   je    ne   fçaurois    maitrifer    un 

55  penchant  que  votre  abfence  ne    fait   que  forti- 

•»  fier.  Venez ,  charmante  Salisbury  ,  embellir  le  fé- 

*>  jour  de  la  grandeur  ;  ne  craignez  point  que  j'aye  re- 

9»  cours  à  l'autorité  ;  s'il  m'étoit  permis^toutema  cour 

rp  ne  vous  parleroit  que  de  ma  tendrefle  :  mais  je  ne 

*»  prétends    point  vous  contraindre  :  qu'un  époux 

>  foit  mon  heureux  rival  ;  qu'il  ait  votre  amour  ;  je 

53  ne  veux  que  vous  voir ,   adorer  en  filence  vos 

»  charmes  ,  envier  tout  bas  leur  fortuné  pofTeirsur, 

99  Votre  père  vous  attend  ,  le  comte  eft  prêt  à  fe  ren- 

9»  dre  ici.  Votre  roi,  ah  ce  n  eft  point  le  monarque 

•i  qui  vous  écrit ,  votre  amant ,  mais  votre  amant  le 

»  plus  difcret  ,  le  plus  définterefle  n  obtiendroit-il 

»  point  une  réponfe  ? 

P.  S.5J  Si  je  ne  puis  jouir  de  votre  préfence,  qu'à  la 
••  cruelle  condition  de  ne  vous  point  parler  de  mon 
¥  amour  ,  fongez  que  je    m'impoferai  un  filence 
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»  éternel  ;  oui  ^  je  fçaurai  me  taire  :  mais ,  adorable 
»»  Salisbury  ,  que  je  vous  voye  !  que  mes  yeux  s  atta- 
»  chent  fur  les  vôtres  !  que  mes  regards  vous  expri- 
»  ment  une  ardeur  dont  ma  bouche  s'interdira 
»  Taveu.  Jamais  5  jamais  je  ne  vous  en  parlerai  > 
»  je  me  contenterai  d  admirer  ,  d'adorer  ein  fecret 
»  la  divinité  de  mon  cœur.  Les  rois  ont  donc  des 
m  maîtres  1  c'eft  à  vous  que  l'Angleterre  obéira,  œ 

La  comtefle  ne  fçait  à  quel  fentiment  s'arrêter  ; 
des  mouvements  confus  fe  font  élevés  dans  fon  ame  : 
fa  vertu  ,  fon  devoir ,  fon  amour,  &  c'efl-là  un  de  Tes 
plus  redoutables  ennemis  ,  la  combattent ,  triom- 
phent tour  à  tour  ;  elle  court,  veut  prendre  la  plume  ; 
elle  refte  en  fufpens.  Madame  ,  lui  dit  l'inconnu ,  le 
roi  attend  une  réponfe...  Une  réponfe, s'écrie  madame 
de  Salisbury  1  eh  !  qu'exige  le  roi  ?..  Je  ne  paraîtrai 
jamais  en  fa  préfence  ;  dites-lui. ..non,il  faut  que  je  lui 
écrive  ,  qu'il  fçache...  il  me  rend  bien  malheureufe  i 

Cette  vidime  d'une  paflîon  qui  avoit  pris  trop 
d'empire  ,  étoit  livrée  à  une  agitation  qu'elle  n'avoit 
point  encore  éprouvée.  Cependant  elle  fe  détermine  , 
&  trace  ce  billet  trempé  de  fes  larmes.  »  Une  réponfe  , 
»  fîre  !  &que  voulez- vous  que  je  vous  écrive?  je  n'au- 
9  rai  toujours  qu'un  feul  mot  à  vous  oppofer  :  il  n'en^ 

Ciu 
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te  traîne  aucune  explication  :  je  fuis  la  comtefTe  de  Sa-" 
m  lisbury;c  eft-Ià  tout  ce  que  votre  majefté  doit  fe  dirCj, 
»  ferépéter,(îe  que  je  me  redirai  cent  fois  à  moi-rtiême^ 
•»  Souffrez  donc,  fire,  que  je  demeure  à  jamais  éloignée 
n>  de  votre  préfence.  Ce  feroit  à  monfouverain  à  ma 
»  répréfenter  mes  devoirs ,  fi  j'étois  capable  de  m  en 
»  écarter.  Mon  féjour  à  la  cour  ne  contribueroit  point 
»  à  vous  rendre  une  tranquillité  qui   eft  néceffaire  à 
»  votre  bonheur^à  celui  de  Tétat^ajouterai- je,au  mien, 
3>  hélas  !  fire ,  il  eft  dangereux  de  foutenir  la  vue  d'an 
*»  homme  qui  règne  fur  les  autres ,  &  qui  peut  fans 
7>  crainte  dire  qu'il  aime.  Que  mon  père ,  que  mon 
35  époux  ignore  une  pafïion  à  laquelle  l'un  &  l'autre 
a»  nous  dçvons  rçnoncer.  Tous  mes  refpeéis ,  tous 
sp  mes  hommages  d'eftime  ,  d'admiration  ,  de  recon-* 
»  nailïance  même  ^  je  puis  les  mettre  à  vos  pieds  , 
»  mais  ma  tendrefTe  ,  fire...  Ne  m'eft-il  pas  défendu 
»  dedifpofer  de  mon  cœur  ?  ce  cœur  que  vous  ty-? 
»  r^nnifez  eft-il   à   moi  ?  Oui  !  vous  le  tyrannifez, 
»  Ah  !  prince  ,  laiflez-moi  dans  ma  retraite  ;  G  mes 
50  larmes  peuvent  vous  plaire  y  ce  papier  en  eft  ar-f 
»>  rofé  ;  ne  m'écrivez  plus  ,  ne  m'écrivez  plus  ;  ou-« 
V  bllez-moi ,  &  ne  cherchons  point  à  nous  voir.  Non  , 
»  ne  nous  voyons  jamais.  « 

LA    COMTJîSSE   D£  SaLISÇUILY. 
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La  comtefTe    vole  vers  Maly  :  —  Edouard  ma 
écrit  :  voici  fa  lettre ,  &  je  lui  ai  répondu.  —  Com- 
ment ?  —  Oh  !  ne  crains  point  qu'il  me  foit  échappé 
le  moindre  mot  que  j'aye  à  me  reprocher  ! — Mais  , 
ma  chère  comte(îè  ,  répondre ,  n'eft  -  ce  pas  mar- 
quer une   complaifance  quaccufe  une  vertu  déli- 
cate ?  —  Maly  ,  tu  me  perces  le  cœur  !  il  falloit 
bien  donner  au  roi  une  raifon  de  mon  éloignemeiït 
de  la  cour  ;  non  je  ne  lui  ai  point  dit ...  fois  fûre  que 
mafaiblefle  n'a  point  éclaté  ;  ce  n  eft  qu'à  tes  yeux  que 
je  fuis  fi  peu  digne  d'eftime  !  mais  plains-  moi ,  aime- 
moi  3  Maly.  Edouard  fçaura  que  je  le  fais  ,  que  je  ne 
trahirai  point  mon  honneur ,  que  je  refterai  fidèle  à 
mon  époux...  tu  me  fais  trembler:  ma  réponfe  feroit- 
elle  fufceptible  d'une  interprétation  favorable  au  pen- 
chant que  tous  deux  nous  devons  condamner  ?  Tai-je 
bien  afTurç  que  fon  amour  m'offenfoit ,  qu'il  ne  m'en  a 
point  infpiré,que  je  n'éxifte  que  pour  le  comte  de  Sa- 
lisbury  ?le  défordre  de  mes  fens  auroit-il  paffé  dans 
ma  lettrelOui^que  mon  époux  revienne  promtement  ; 
fapréfence  m'avertira  de  mes  devoirs.  Pourquoi  ai  je 
vu  le  roi  ?  pourquoi  m'a-t- il  écrit  PCruelle  !  devois-tu 
me  quitter^lorfque  cet  inconnu  eft  entré  dans  mon  ap- 
partement?! ai  fait  retirer  tout  ce  qui  m'entouroiti 
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mais  ces  ordres  ne  s'étendoient  point  fur  lamitié  ;  fi  tu 
fu/Tes  refiée  près  de  moi,  j  aurois  eu  plus  de  fermeté  ; 
je  n  eufTe  point  écrit.  Me  voilà  faifie  d'une  crainte  qui 
vient  encore  augmenter  mes  peines.  Dumoins  fi  j'é- 
tois  faible  ,  fi  je  dévorois  mes  larmes  ,  Edouard ,  tout 
1  univers  Tignoroit  5  il  n  y  avoit  que  le  ciel ,  &  toi 
feule ,  devant  qui  j'eufTe  à  rougir  !  s'il  faut  que  le  roi 
ait  furpris  dans  ma  lettre  quelques-uns  de  ces  fentî- 
ments  qui  ne  font  connus  que  de  toi ,  quel  malheur  ! 
quelle  honte  !  Je  voudrois ,  Maly  ...  expirer  avant 
que  d  avoir  revu  mon  époux.  II  n'y  a  que  la  mort 
qui  puiffe  me  délivrer  d'une  fituation  fi  cruelle  ! 

Madame  de  Salisbury  en  effet  fuccomboit  fous 
les  tourments  fecrets  dont  elle  étoit  accablée*. 
Sa  lettre  n'avoit  fervi  qu'à  endammer  davantage 
Edouard.  L'œil  pénétrant  des  courtifans  cherchoit  à 
faifir  la  caufe  de  la  fombre  mélancolie  où  s'aban- 
doanoit  le  monarque.  Retiré  au  fond  de  fon  palais ,  il 
ne  converfoit  qu'avec  le  feul  TrufTel ,  &:  la  comtefle 
<le  Salisbury  étoit  Tunique  fujet  de  fes  entretiens. 
Tantôt  il  vouloir  agir  en  maître  irrité,  &  que  Tobjet 
de  fa  paffion  fût  amené  à  l'inftant  à  la  cour  ;  fon  lâche 
courtifan  TéchaufToit  dans  l'idée  d'abufer  du  fouvcrain 
pouvoir.  Tantôt  le  prince  agité  d'autres  tranfports» 
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s'écrioit  qu'on  ne  lui  parlât  plus  de  la  comtefTe ,  qu  il 
l'oublieroit ,  quill'avoit  oubliée  :  — Oui ,  TrufTel, 
c  eft  une  ingrate  ,  indigne  de  la  folle  ardeur  dont  je 
fuis  épris.  Dédaigner  fon  roi ,  le  voir  à  fes  genoux,  8c 
ne  pas  donner  la  plus  faible  marque  de  fenfibilité  ! 
Elle  met  fur  le  compte  de  fa  vertu  des  fentiments...  qui, 
fans  doute,  ne  partent  que  de  fon  indifférence,  de  foa 
mépris  pour  fon  maître  ;  peut-être  on  me  facrifie  à 
un  rival  qui  infulte  à  ma  faiblelTe  ;  s'il  étoit  vrai ..  c'eft 
alors  que  tout  le  caradère  d'Edouard  fe  déployeroit  ; 

.  il  fçait  fe  venger,  il  fçait  ce  qui  eft  dû  à  fon  rang ,  à  fon 
amour.  Hélas  !  le  «monarque  eft  encore  bien  moins  ou- 
tragé que  ramant,&  dans  mon  royaume,dansle  monde 
entier  ,  qui  peut  avoir  ma  tendreffe  ?  Je  ne  deman- 
dois  qu'à  la  voir  ,  qu'à  goûter  le  fpedacle  de  fes  char* 
mes  ,  qu'à  attacher  mes  yeux  fur  ces  yeux  que  j'ido- 
lâtre !  Elle  me  reproche ,  Truffel ,  de  faire  couler 
fes  pleurs  !  Qui!  moi,que  je  fois  lacaufe  qu'il  échappe 
une  larme ,  une  feule  larme  à  la  comtefle  de  Saîis- 
bury  !  non  ,  je  ne  l'affligerai  point  ;  que  mon  cœur 
en  foit  déchiré ,  je  fçaurai  me  réfoudre  à  ce  cruel 
facrifice  ,  m'impofer  la  loi  de  ne  jamais  la  voir  !  je 
lui  prouverai  que  fon  roi  eft  fournis  à  fes  volontés. 
Qu'elle  ne  fe  préfente  point  à  mes  regards  ,  jar 
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mais  5  jamais  ...  &  c  efl  moi  qui  profère  ce  mot  ...  îl 
n'importe  ,  je  fuis  roi  ;  je  veux  l'être  ;  je  veux  vain- 
cre  ma  paiïion.  Edouard  doit  être  un  modèle  pour 
Ces  égaux;  ce  n*eft  qu'à  force  de  furmonter  les  obfta- 
cles  &  d  aflujettir  la  nature  ,  que  l'on  peut  s*élever 
au  rang  de  grand  homme  ;  j  y  parviendrai.  (  Le  lord 
Varuccy  s'offre  aux  regards  du  monarque  )  Varuccy  ,. 
îl  ne  faut  point  contraindre  votre  fille  ;  qu'elle  refte- 
à  Salisbury  ;je  ne  retiendrai  point  longtems  le  comte  j, 
&  il  volera  auprès  de  fon  époufe.  (Le  lord  s'étoit  re- 
tiré )  Eh  bien ,  TrulTel ,  Edouard  eft-il  digne  de  por- 
ter la  couronne  ?  tu  le  vois  :  je  fçais  m'immoler  : 
mais  que  le  premier  de  mes  fujets  que  l'amour  aura 
égaré ,  redoute  un  maître  inflexible  ;  je  voudrois  pu-- 
nir  de  ma  vidoire  l'univers  entier. 

Edouard  verfe  des  larmes  :  —  Et  le  roi  d'Ar>-^ 
gleterre  ,  Edouard  pleure  î  &  pour  une  femme  l 
çlle  efl  maitreffe  de  mon  ame  !  je  fais  trembler  l'È-t 
cofTe ,  &  je  n  ofe  déplaire  à  la  comteffe  de  Salisbury  ! 
ah  1  Truffel ,  que  l'amour  change  un  cœur  !  je  ne  me 
connais  plus  !  je  fuis  ...  le  plus  faible  des  hommes  ! 

Truffel  s'efforce  de  préfenter  au  monarque  tout 
ce  qu'il  doit  à  fa  grandeur.  —  TruiTel ,  écartons  îq 
maître  ;  lamour  ne  fe  plaît  que  dans  l 'égalité  ;  c'cô 
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ï)eut  -  être  mon  rang  qui  empêche  la  comtefTe  de 
me  payer  d*un  retour  que  j'ai  mérité.  Je  porterai 
mes  fentiments  à  un  degré  qui  dumoins  m'obtiendra 
fon  eftime.  Je  l'ai  réfolu  :  elle  ne  paraîtra  point  à  ma 
cour.  Je  me  bornerai  à  l'aimer ,  à  l'idolâtrer  dans  le 
fond  de  mon  cceur  ;  elle  feroit  bien  injufte ,  bien  bar- 
bare^fî  elle  ne  me  plaîgnoit  pas  !..Trufrel, crois-tu  que 
madame  de  Salisbury  me  haïfTe  ?  fa  lettre  eft  d'une 
femme  fenfibîe  ,  à  qui  fon  devoir  &  la  vertu  font 
chers  ;  fi  elle  n  étoit  pas  enchaînée  par  un  hymen  ,  qui 
m'eft  odieux,  peut-être  euffé- je  pu  concevoir  quelque 
efpérance  ;  elle  feroit  venue  à  ma  cour  ;  elle  n'auroit 
pas  évité  ma  vue  ..je  m'égare  dans  mille  projets  qui  fe 
détruifentfuccefïîvement.  TrulTel ...  je  ne  ferai  jamais 
un  tyran  ;  la  comtefTe  de  Salisbury  jouira  de  toute  fa 
liberté  ,  &  mon  amour  ne  caufera  qu'à  moi  feul  des 
peines  qui  me  flatteront  encore  ,  puifque  la  comtefTe 
en  fera  l'objet. 

C'efl  ainfi  qu'Edouard  fçavoît  concilier  le  monar- 
que &  l'amant.  S'il  eût  fuivi  les  confeils  empoifon- 
nés  du  vil  TrufTel ,  ce  prince  n'eût  été  qu'un  roi 
ordinaire  :  mais  le  grand  homme  avoit  la  force  de 
fe  confulter  foi-même ,  &  il  lui  étoit  impofîîble  de 
defcendre  de  cette  grandeur  qu'il  imprimoit  fur  toute 
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TAiigleterre.  Un  héros  peut  éprouver  des  faibleflcss 
mais  il  eft  rare  qu  il  y  fuccombe. 

Maly  ,  différente  du  confident  d'Edouard  ,  exci- 
toit  dans  le  cœur  de  fon  amie ,  l'amour  de  l'honneur 
&  de  la  vertu  ;  elle  armoit  jufqu  à  l'orgueil  contre 
un  fentîment  qu  elle  aidoit  la  comtefTc  à  repoufTer, 
Eh  !  que  de  triomphes  fur  nos  pa(ïîons  la  vanité  nous 
fait  remporter  !  qu'il  efl:  peu  de  ces  vidoires  impofan- 
tes  qui  foient  l'ouvrage  du  pur  amour  de  nos  der 
voirs  !  la  vertu  fans  mélange  refTemble  affez  au  fen- 
tîment défintereffé  :  on  en  parle  beaucoup  ,  &  on  en 
cherche  encore  des  exemples. 

La  comtefle  de  Salisbury  tomba  malade.  Il  y 
avoit  des  moments  où  elle  regrettoit  de  n'avoir  point 
fuivi  à  Londres  mylord  Varuccy  ;  enfuite  elle  de- 
mandoit  pardon  à  Maly  de  ces  mouvements  qui 
blefToient  fa  gloire  ;  elle  fe  condamnoit  au  jugement 
même  de  fa  propre  raifon. 

Un  exprès  arrive  de  Londres ,  qui  apporte  à  la 
comtefTe  une  lettre  de  fon  père.  Le  maintien  de  cet 
homme  annonçoit  une  nouvelle  défagréable  :  la  fille 
du  lord  Varuccy  eft  incertaine  fur  le  coup  qui  la 
menace  ;  elle  fe  détermine  enfin  à  lire  ce  que  mylord 
lui  écrit.  55  Ma  fille ,(  lui  di(oit-iI  dans  cette  lettre) 
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»  voici  le  moment  où  il  faut  vous  armer  de  ce  cou- 
33  rage  que  vous  avez  puifé  dans  mon  fang.  La  véri* 
»  table  grandeur  eft  en  nous  ;  celle  que  nous  tenons 
33  de  la  fortune  ,  s'évanouit  comme  les  autres  ilhi- 
»  fions  qui  compofent  le  menfonge  de  la  vie.  Vous 
»  attendiez  avec  impatience  votre  époux  ;  il  vous 
»  alloit  faire  partager  les  nouveaux  bienfaits  que 
»  lui  préparoit  fon  maître.  Le  Souverain  fuprême  , 
»  qui  commande  à  tous  les  rois  de  la  terre  ,  n'a  pas 
3»  voulu  que  le  comte  de  Salisbury  jouît  plus  long- 
»  tems  des  bontés  de  notre  monarque.  En  un  mot  , 
*  ma  fille ,  je  vous  le  répète  :  vous  avez  de  la  reli- 
»  gion  ,  de  la  fermeté  ;  vous  devez  être  réfignée  aux 
»  plus  cruels  événements  :  une  maladie  précipitée 
»  vient  de  nous  enlever  le  comte... 

Madame  de  Salisbury  n'achève  point  la  lettre  :  elle 
la  donne  à  Maly  qui  étoit  avec  elle ,  en  s'écriant  : 
vois  jufqu'à  quel  point  le  fort  me  pourfuit  :  la  mort 
vient  de  m  enlever  mon  époux  ! 

Maly  continue  de  lire  :  elle  eft  inftruite  de  tous  les 
détails  relatifs  à  cette  perte  qui  auroit  été  encore  plus 
foudroyante  pour  une  femme  ambitieufeimais  la  com- 
tefle  ne  regrettoit  point  le  degré  d'élévation  où  Tau- 
roit  portée  fon  union  avec  le  lord  Salisbury  5  elle  ne 
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reflentoit  que  la  privation  d  un  époux  qu  elle  efti- 
moit ,  &  qu  elle  auroit  peut-être  aimé ,  fi  elle  eût  eil 
le  temps  de  vivre  avec  lui.  Sa  délicateiïe  fe  faifoit 
des  reproches  qu  elle  ne  cherchoit  point  à  détour- 
ner j  &  qui  lui  rendoient  cette  perte  plus  fenfiblc  : 

Il  faut ,  Maly ,  que  je  t'ouvre  mon  coeur  :  un 

mouvement  affreux  vient  de  s'y  élever  ;  je  me  fais 
honte  à  moi-même ...  au  milieu  de  ma  douleur^une  forte 
de  fatisfadion...  Je  réparerai  ce  crime  ;  oui^c'en  eft  un 
dont  je  me  punirai  ;  je  vengerai  les  mânes  du  comte  de 
Salisbury  des  torts  que  j'ai  pu  avoir^tandis  qu'il  vivoit  ; 
fa  veuve  aura  un  courage  &  une  fidélité  que  n'eut 
point  fon  époufe.  Le  roi  pourra  reprendre  des  efpé- 
rances  qu'il  dcvoit  avoir  abandonnées  ;  il  connaitra 
que  Teûime  &  le  devoir  vont  quelquefois  aufli  loi» 
que  l'amour  ;  Salisbury  dans  le  tombeau  a  déjà  ac- 
quis fur  mon  cœur  des  droits  que  lui  difputoit  ma 
faiblefle.  Maly ,  j'expierai  mes  fautes^en  m'armant  de 
la  plus  auftère  févérîté  contre  moi-même  ;  &  mon 
orgueil  eft  intérefîe  à  défendre  ma  vertu. 

Edouard  dans  la  perfonne  du  comte ,  fe  voyoît 
enlever  un  des  foutiens  de  fa  couronne  :  il  le  regretta 
comme  un  citoyen  utile  dont  étoit  privée  l'Angle- 
terre ,  &  comme  un  favori  qui  aimoit  fincérement 

fon 
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»'Tcfî  maître  ;  fi  hi  hommes  ont  à  fe  plaindre  de  trou- 
ver peu  d'amis  ,.c'eft  furtôut  aux  fouverains  que  ce» 
plaintes  font  permifes  ;  la  grandeur  femble  encore 
plus  que  rinfortune ,  éloigner  lamitié  ;  la  nature  par- 
donneroit-elle  moins  rélévation  que  le  malheur  ?  Sa- 
lisbury  étoit  attaché  à  Edouard  ,  &  non  au  monarque 
de  la  Gratide- Bretagne.  Cependant  à  travers  les  re- 
grets qui  échappoient  au  prince  ,  lamour  revenoit 
itiélerfes  plus  vifs  tranfports.  Edouard  ne  pouvoit  fe 
diiîimuler  qu  il  fe  voyoit  fans  rival ,  que  la  comtefTe 
étoit  dégagée  d'un  nœud  ,  qui  jufqu  à  ce  moment 
avoit  dû  les  arrêter  l'un  &  l'autre  j  enfin  tout  ce  qu'il 
aimoit  étoit  libre  ;  cette  image  fixoit  fes  regards  >  Se 
fi  quelque  téméraire  lui  difputoit  le  cœur  de  madame 
de  Salicbury  ,  alors  il  n'avoit  rien  à  ménager  :  il  étort 
permis  au  roi  d'appuyer  les  prétentions  de  l'amant. 

Le  comte  ne  laifToit  point  d'enfants.  La  loi  obli- 
geoit  fa  veuve  de  renoncer  au  comté  dont  la  pof- 
feflion  rctournoit  à  la  couronne.  Ramenée  par 
cet  événement  à  Londres  ,  chez  fon  père  ,  il  fal- 
loit  que  madame  de  Salisbury  fe  rapprochât  d'ua 
objet  d'autant  plus  redoutable ,  qu'elle  ne  pouvoic 
parvenir  à  y  fonger  même  avec  indifférence.  Quoi , 
difoit-elle  ,  à  l'inflant  que  j'attendois  mon  époux  ^ 
Tome  J.  ^ 
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&  que  fa  préfence  m*eût   donné  des  armes  contre 
un    penchant  que    je   dois  bannir  de   mon  cœur  , 
JQ  retombe   dans  un  abîme  encore    plus  profond  ; 
je  perds  mon  mari ,  que  j'ai  offenfé  ;  oui ,  je  l'ai 
.pffenfé  ;  hélas  !  je  ne  fçaurois  me  le  cacher.    Je 
n  ai  plus    de  foutien  !  j'efpéroij  m'enfevelir  dans 
cette   retraite ,  y  mourir  ;  &  voilà  qu  un  fort  af- 
freux me  rappelle  dans  un  féjour  où  je  ferai  près 
d'un  ennemi ,  qui  n  eft  pour  moi  que  trop  à  crain- 
;dre  !  Mon  père  furprendra  mon  trouble  ,  m  acca- 
iblera  de  réprimandes  que  j'aurai  méritées  ;  il  mo- 
tera  fa  tendrefTe  ,  fon  eftime  ;  tout  Londres   fera 
jn^ruit  de  ma  paffion  infenfée.    Que  dois-je  atten- 
dre d'Edouard  ?  je  n'aurai  plus  des  liens  facrés  à  lui 
.oppofer  ;  il  ofera  fe  prévaloir  d'une  efpèce  de  liberté 
que  je  fembje  avoir  acquife  !..  Eh  !  quelles  ferpient 
-fes  efpérances  ?..  Maly  ,  c'efi:  ici  que  l'honneur ,  que 
l'orgue  il  doivent  me  foutenir.  Qui  !  moi  !  la  fille  du 
lord  Varuccy  ,  la  veuve  du  comte  de  Salisbury  •.» 
^écQUterois  une  erreur...  Non ,  Maly  ,  non  ,  repofe- 
101  fur  mon  amour  pour  la  vertu  ,  pour  la  véritable 
igloire.  On  peut  avoir  fon  coeur  déchiré  par  une  paf- 
lion  malheureufe  :  mais  fuccomber,  céder ...  n'eftil 
*pas  facile  de  terminer  fes  jours?quan4  on  3  la  fermeté 
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ffembraîïer  ce  parti,qu'auroit-on  à  redouter?  îa  mors 
cfi  au-delTus  des  faiblefTes  &  des  rois.  Allons  donc  I 
•1  ondres  ;  volons  dans  le  fein  de  mon  perd'  ;  forï 
exemple  enflammera  mon  courage  ;  je  fais  ferment  de 
ne  point  parler  à  Edouard  ,  de  ne  point  le  vorr, 
dirai- je  ,  hélas  !  de  ne  point  y  fongeTÎ.,Tuverras  fi 
je  fuis  indigne  de  ton  amitié  i  tu  reconnaitras  la  fiîfé 
du  lord  Varuccy.  Partons-. 

La  comteile,  en  quittant  k*  château  de  Saîlcbu^y  , 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  plem-s.  Eîfe-c^ 
tournoit  fouvent  la  tête  relie  porta  encore  W  yeux 
vers  fa  retraite.  Qliand  elle  l'eut  perdue  de  vue,  hélas  ! 
s'écria- t-elle ,  il  faut  donc  renoncer  à  CQt  afvîô  !  D'j- 
moins  j'y  pouvois  verfer  des  lar^ves  en  liberté';  j© 
ii'avois  d'autre  témoin  de  mon  égarement ,  &  dé 
ïna  triftefle,  que  ma  chère  Maly.  Il  y  a  qu«tq«eà 
-douceurs  dans  les  peines  .,  lorCqu on  peut  îaiflfet 
éclater  fa  fenfibilité  ,&  qu'ont Hêft -point  oblige- d^, 
montrer  un  vifage  différent  de  forv  cœur.  Il  m'atoic 
permis  de  foupirer^  d'épanéher  mofi  ame ,  dé  pai^kc 
d'une  faibledè  y  que-  j'e-cacherm  à'^tou3  les  yeux  itotit 
me  fera  interdit  ,  ptlusdc-^eonfolation.  Ah  !  digne 
amie  V*iô-iii'abandonîiè  peint  ;  le  ciel  m'envierait  il 
encore  ce  (Jéd0mmag<;.ment  desmauss  que  j'éprpuv^î 
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£lles  arrivent  à  Londres.  Varuccy ,  qui  penfe  toiï* 
jours  que  la  me'lancolie  où  fa  lille  efl:  plongée  ,  n'a 
d'autre  motif  que  la  mort  du  comte  ,  s'elforce  de  l'en 
retirer  ;  il  veut  la  conduire  chez  le  roi.  —  Que 
me  propofez  -  vous ,  mon  père  .'*  fous  ces  vêtements 
de  deuil ,  j'irois...  LaifTez-moià  ma  douleur  ;  que  je 
(ois  oubliée  ;  mon  père ,  fouffrez  que  je  vive  ici  dans 
la  retraite  la  plus  profonde. 

Le  lord  ne  veut  point  contraindre  fa  fille  5  il  fait 
part  au  roi  desraifons  qui  la  retiennent  loin  de  la  cour: 
Edouard  feint  d'en  être  fatisfai:  ;  feul  avec  TruCfel ,  il 
exhale  une  ame  trop  gênée  par  Tembarras  des  gran- 
deurs :  —  L'ingrate  !  elle  me  refufe  jufquau  plaifir 
innocent  de  la  voir  !  &  elle  rejette  fa  barbarie  fur  la 
bienféance  ,  fur  des  devoirs  dont  elle  s*afFranchiroit 
aifément ,  fi  du  moins  elle  connaiffoit  la  fcnfibilité  !  Je 
ne;  lui  demandois  que  fa  préfence ,  qu'un  feul  regard  , 
.-&,  elle  s'obftine  ù  ne  point  m  accorder  ce  faible  prix  de 
tout  ce  qu  elle  me  faitfouffrir ...  de  tout  ce  quelle  me 
;fait  fouffrir  !  &  c'eft  un  roi  qui  parle  ,  le  fouverain  de 
l'Angleterre,  Edouard  !  Sire,  dit  Truffel  ,  c'efl:  en 
çfTet  compromettre  la  majeflé  que  de  fupporter  plus 
Jongtems  une  telle  audace*  La  fille  de  Varuccy  n  a 
t-elle  pas  à  fe  féliciter  de  ce  qu'un  aufli  grand  rao* 
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îiarque  que  vous  ,  ait  bien  voulu  jetter  les  yeux  fur 
elle? Son  mari  eft  dans  le  tombeau;  elle  neft  plUg 
enchaînée  par  des  liens  qu il  ne  tenait  qu  à  lautorlté 
de  rompre  ;  &  vous  avez  pouffe  la  bonté  jufqu  à  ne 
point  ufer  de  votre  pouvoir.  Aujourd'hui  qu  auroit- 
elle  à  vous  oppofer  ?  fa  vertu  ?  la  vertu  eft  d  obéir  à 
fon  maître  :  c  eft  le  premier  devoir  ,  la  première  loi 
d'un  fujet.  Sire,  ne  croyez  point  à  ces  mots  împo- 
fants  ,  faits  pour  éblouir  le  vulgaire  des  hommes  ; 
cette  réfiftance  ofFenfante  qu'il  plait  à  la  fille  de  Va- 
ruccy  de  décorer  d'un  nom  faftueux  ,  n'eft  peut-être 
que  Teffet  d'une  intrigue  qu'on  a  TadrefTe  de  vous 
dérober  ;  on  vous  préfère  un  rival ,  &  on  s'enorgueillit 
de  montrer  de  TindifFérence  pour  un  roi  ;c*eft  un  tro- 
phée infoîent  pour  la  beauté  :  voilà ,  n*en  doutons 
point ,  où  fe  réduit  cette  vertu  fi  fière,  fi  infuhante... 
Je  ne  fuis  point  aimé ,  s'écrie  Edouard ,  &  un  autre  ... 
oui  ,  tu  es  éclairé  fur  les  motifs  de  fes  refus  ;  &  plus 
3*éxamine  ...  je  cède  à  tes  confeils  ;  tu  es  entré  dans 
mon  cœur  ;  il  eft  tems  d'adoucir  la  bleffure  qui  le  dé- 
chire ;  ce  n'eft  point  envain  que  le  ciel  m'aura  donné 
le  droit  de  commander.  Le  dernier  de  mes  fujets  peut 
fatisfaire  fes  pallions  ,  &  j'étoufferois  les  miennes  L, 
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Je  ferai  mon  bonheur  ;  il  dépend  de  la  conquête  d  un 
coeur  que  nul  autre  fur  la  terre  n  ofera  me  difputer.., 
TrufTel ,  cours  chez  madame  de  Salisbury  ;  demande 
àlui  parler:;  dis-lui  quelle  paraiiTe  à  la  cour,  que 
je.le  defire  ;  que  je  l'ordonne  ,  que  je  le  veux  ;  vas  , 
vole. 

L  adroit  courtifan  s'applaudiOToit  de  fervir  les  fai- 
bleiles  de  fon  maître  ,  &  il  formoit  en  même-temps 
le  projet  de  perdre  Varuccy  dans  fon  efprit  ;  il  fe  dif- 
pofe  à  exécuter  [es  ordres. 

Edouard  feul ,  rendu  à  lui  -  même  ,  interroge  foti 
cœur  5 -ne  tarde  point  à  l'écouter ,  &  ce  cœur  noble  5c 
généreux  malgré  toutes  les  bafTeffes, tous  les  genres  de 
fédudipn  que  déployoient  les  corrupteurs  de  cour  , 
iQrfqu-il  fuivoit  fes  propres  mouvements,  fe  déterrtii- 
noit  toujours  à  la  grandeur,à  réquité;,à  cette  dignité  de 
rhomme  qui  conftitue  le  mérite  perfonnel,&:  qui  ajoute 
tant  à  la  majefté  !  J'ai  •cédé ,  fe  dit  le  prince  ,  aux 
fentiments  de  Truflfel ,  non  ,  ce  ne  font  pas  les 
iffiiens  qu'il .  va  fuivre.  Me  voilà  donc  avili  par  une 
paffion  qui  me  met  au  niveau  des  mortels  les  plus 
ffeil)ks  ,,  les  plus  méprifables  î  je  fuis  dépoiitairç 
d«  i  ôuioritc  (upreme  ,  ^  au  lieu  de  m  en  fçrvip  à 
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rendre  mon  peuple  heureux  ,  à  foumettre  les  ÉcoflTais^, 
dontraudace  me  brave,à  m'élever  par  4*éclat  de  mon 
règne  au-defTus  de  mes  prédécefTeurs  ,  je  ne  ferai  rdi 
que  pour  tyrannifer  une  malheureufe  femme  ,  qui 
veut  cqnferver  fa  vertu ,  qui,  fans  doute,  ne  fent  pour 
moi  aucun  de  ces  tranfports  qu  elle  ne  m*a  que  trop 
infpirés  !  &  je  manquerai  à  Thonneur  ,  à  l'humanité  ! 
j'outragerai  ^la  mémoire  d*un  homme  qui  fut  mon 
ami  !  fa  veuve  fera  le  jouet  de  mes  folles  erreurs  !  je 
porterai  la  défolation,la  mort  dans  le  fein  de  Varuccy 
dont  je  dois  refpedtr  moi-même  la  fermeté  !  je  ferai 
couler  les  larmes  *..  de  tout  ce  que  j'adore  !  Non , 
ce  n  eft  point  par  de  tels  moyens  que  je  veux  conqué- 
rir le  cœur  de  la  comteffe  de  Salisbury  ;  je  veuK 
être  fon  amant  le  plus  tendre  ,  le  plus  circonfpedî:. 
(  Edouard  appelle  quelques  uns  de  fes  domeftiques) 
Qu'on  aille  promptement  chez  le  lord  TrufTel  !  courez, 
qu'il  ne  faffb  rien  fans  m'avoir  vu  ;  je  Tattends.  Quel 
plaifir  je  goûte  en  cédant  à  la  voix  de  mon  cœur! 
Salisbury  l  cruelle  !  fi  vous  ne  m'aimez  pas  ,  du  moins 
je  veux  que  vous  m'eilimiez  ,  que  vous  m'admiriez  ^ 
que  vous  me  plaigniez.  Ah  !  je  mériterai  tous  vos 
fentiments  ;  je  vous  ferai  voir  une  tendrefTe  fi  vive , 
fi  pure  !..  mes  vertus  feront  votre  ouvrage.  Je  tou- 
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cfeerai  votre  ame  ;  la  noblelfe  de  mes  procédés  vous 
tiéfarmera  ...  je  retrouve  la  grandeur  que  doit  avoir 
î<î  roi  d*Angleterre.  (  II  apperçoit  Truffel.  )  Vous  n'a- 
vez point  encore  rempli  mes  volontés  ?  — -vSire,  je 
oie  préparois  à  me  rendre  chez  madame  de  Saîisbury. 

Non  5  Trufiel ,  non  ;  je  me  luis  confulré  :  il   ne 

convient  point  à  Edouard  d'employer  la  violence 
pour  s'afTurer  un  coeur  rebelle  à  Tes  vœux  ...  gardez- 
•vous  bien  daller  chez  la  comtefTe  ;  je  la  vaincrai  par 
■d'autres  armes.  —  Quoi  !  fire ,  vous  fouffrircz...  — 
*»Tout ,  mon  ami ," plutôt  que  la  fille  de  Varuccy  ait  à 
.in*accUfer  du  moindre  coup  d'autorité.  —  A  votre 
place,fîre...  — A  ma  place,  vous  feriez  ce  que  je  fais  ; 
:vous  pénfez  ,  vous  parlez  comme  Truffel  ;  &  moi  je 
parle,&  j'agis  comme  Edouard.  Cell:  à  nous  à  donner 
des  exemples  de  vertu  &  de  magnanimité  ;  &  que 
nous  ferviioit  detre  fupérieurs  au  refle  des  hommes  , 
j1  BOUS  avions  leurs  faiblelîes ,  leurs  de  fîrs  bornés? 
Truffel  5  je  veux  montrer  à  l'univers  que  j'ai  l'ame 
d'un  roi.  Ce  n  eft  point  l'appareil  des  fauffes  grandeurs 
qui  doit  m'enorgueiîlir  :  c'eft  fur  la  noblefle  de  mes 
fentlments  que  je  fonde  la  fierté  dont  je  veux  me  pa- 
rer à  mes  propres  yeux.  La  comteffe  de  Saîisbury 
De  fera  point  afTervie  à  mes  caprices  :  allez ,  &  ne 
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me  donnez  jamais  que  des  confeils  qui  foient  di- 
gnes de  moi. 

Edouard  fe  félicitoit  de  cet  effort  hérpïque  :  mais 
qu'il  lui  coûtoit  cher  !  que  de  mouvements  divers 
l'emportoient  fucce(fivement  !  combien  d'inftants 
où  tous  ces  projets  de  générofité  s'évanouifToient  ! 

La  comtelTe  n  éprouvoit  pas  une  agitation  moins 
violente.  L'image  de  la  perte  de  fon  mari  s'efFa- 
çoit  ;  celle  d'Edouard  au  contraire  fe  gravoit  tous 
les  jours  plus  profondément.  Eh  bien  !  difoit-elle  ,  à 
Maly  5  es-tu  contente  de  ton  amie  ?  ai  je  affez  d'em- 
pire fur  un  fentiment  auquel  le  tems  ne  fait  que  prê- 
ter de  nouvelles  forces  ?  Maly,  je  ne  puis  me  dérober 
à  des  reproches  fecrets  !  mon  père  continue  de  croiro 
que  la  mort  d'un  époux  entretient  cette  trifteife  dont 
]e  fuis  confumée  I  eh  !  que  diroit-il  ,  fi  ce  cœur 
me  trahilToit  ?  Penfes-tu  que  le  facrifice  que  je  me  fuis 
impofé  ne  foit  point  affez  grand  ?  de  quoi ,  la  vertu 
auroit-elle  à  m'accufer  ?  je  vivrai  ,  je  mourrai  pour 
elle  :  mais  ,  ma  chère  amie  ,  crois  tu  que  je  l'of- 
fenferois  ^  en  reportant  mes  yeux  ...  tu  ne  m'en- 
tends point  ?  —  Quoi  !  vous  voudriez  que  je  mifïe 
dans  vos  mains  ce  portrait  ?..  —  Je  ne  demande  , 
JVJaly,qu  à  y  jetter  un  regard^un  feul  rêgard,&  je  te  le 
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rends  pour  la  vie.  — Non  ,  je  ne  céderai  point  à  vo« 
defirs  :  je  fers  votre  raifon,  votre  honneur  ;  vous  avey 
donc  formé  le  delTein  d'entretenir  une  pafîîon  qui  fera 
pour  vous  une  fource  de  chagrins  inévitables  ?  — 
Maly  5  pardonne  ,  pardonne  ;  ton  amitié  mérite  toute 
ma  reconnaiflance  >  je  t'invite  moi-même  à  t'armer 
contre  moi  ;  non  ,  ^ue  ce  fatal  portrait  ne  revienne 
jamais  fous  mes  yeux  ;  banniffons  ,  s'il  fe  peut ,  de 
mon  ame  un  objet  qui  n  eft  que  trop  vidorieux  de 
tous  mes  efforts. 

Edouard  avoit  écrit  plufieurs  lettres  à  la  eomtefTe 
de  Salisbury,fans  pouvoir  en  obtenir  aucune  réponfe. 
Le  monarque  alloit  éclater.  L'orgueil  d'un  amant  , 
encore  moins  celui  d'un  roi  ne  fouffre  point  d'hu- 
miliations rTruffel  nourriflbit  le  penchant  trop  décidé 
qui  portoit  fouvent  Edouard  à  n'écouter  que  foa 
emportement. 

Le  hazard  avoit  amené  à  la  cour  d'Angleterre  un 
chevalier  Français  qu'on  nommoit  Entache  de  Ri- 
baumont ,  le  même  qui  dans  la  fuite ,  eut  l'honneur 

Eujlache  de  Rihaumont ,  Gr.  Lorf^^u'Edouard  reprit  Calais ,  il 
combattit  comme  un  fîmple  homme' d'armes,  &  s'attacha,  dans  la. 
mêlée,à  Euftache  de  Ribaumont,gentilIiomrae  Gafcon^qui  fe  me-' 
fora  a\rec  Ic-roi  ,ians  kcanBaîîrc,il  cut  même  la  gloire  de-l'ab* 
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de  fe  mefurer  avec  Edouard.  Il  poOedoit  au  plus 
haut  degré  tou^s  les  qualités  qui  fembloient  atta- 
chées à  lefprit  de  la  chevalerie  ;  il  étoit  d'une  fran- 
chife  (ingulière  ,  &  furtout  le  champion  déclaré  des  da<» 
mes.  Ribaumont  n'eut  pas  de  peine  à  fe  concilier  la* 
bienveillance  du  prince  Anglais ,  dont  Tame  refpi- 
roit  toute  lanoblefTe  chevalerefque,  &  il  mérita  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  une  confiance  fans  réferve. 
Edouard  l'inftruifit  de  fon  amour  pour  la  comtefTe 

battre  deux  fois.  Les  Anglais  ayant  remporté  ravantage,le  cKe- 
valier  Français  rendit  fon  épée  à  fon  affaillantjenfe  reconnaifTant 
fon  prifonnier,  Edouard  dans  le  fouper  qu'il  donna  aux  braves 
gens  reftés  entre  fes  mains  ,  s'adreffa  ainfi  à  Ribaumont  iMnjJîre 
Eujîache,  vous  êtes  le  chepalier  au  monde  que  je  vijfe  oncques]^lus 
y aillammenî  ajfailîir  fes  ennemis ,  ne  fon  corps  défendre,  JSe  me 
îreuvai  oncques  en  hataîlle  oàjefu£e,qiii  tant  me  donnât  afairecorps 
d  corps  que  vous  ave^aujourd'huifai^  ;p,  vous  en  donne  leprîx ,  0* 
d^lfyfur  tous  les  chevdiers  de  ma  cour  par  droite  fentence;adoncques 
jrint  le  roi  fon  chapelet  (  ornement  de  tête  )  qui  étoit  bon  ïf  Tiche> 
O'  le  mit  fur  le  chef  de  monfeigneur  Eujiache ,  G'  dit  :  monfeignewr 
Eujffachc ,  je  vous  donne  ce  chapelet  peur  le  mieux  combattant  de  la 
journée  de  ceux  de  dedans  G  de  dehors  ,  &•  vous  prie  que  vous  le 
^ortiei  cette  année  pour  l'amour  de  moy,  Jefçay  lien  que  vous  êtes 
guay  &*  amufant ,,  G*  que  volontiers  vous  vous  treuvei  entre  dames 
O  damoyfelles  ;  fi  dites  partout  là  où  vous  ire^  que  je  le  vous  ay 
donné;  fi  vous  quitte  votre  prifon  ^  ty>  vous  en  pouyei  partir  demain 
r'il  vous  plaît. 
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de  Salbbury ,  &  lui  apprit  avec  douleur  qii*il  jouoit  le 
trifte  rôle  d'amant  malheureux.  Il  ajouta  que  las  d*cf- 
fliyer  des  hauteurs  rebutantes ,  il  étoit  prêt  de  recou- 
rir au  fuprême  pouvoir ,  &  il  ne  diffimula  point  que 
Truflel  Téchauffoit  dans  ce  projet.  Sire  ,  dit  Ribau- 
mont,TrufieI  n*efl:  pas  un  brave  gentilhomme, 
JQ  le  dirois  à  lui-même  ,  puifqu  il  ofe  vous  donner 
de  (èmblabîcs  confeils  ;  votre  majefté  neft  point 
felte  pour  les  fuivre.  Il  faut  tenter  tous  les  moyens 
que  la  chevalerie  &  l'amour  vous  permettent ,  &  ils 
vous  attireront,  j'ofe  refpérer,  les  bonnes  grâces  de  la 
comteffe.  Surtout ,  fire ,  gardez-vous  bien  de  préfcn 
ter  jamais  la  fuprême  puiflance  ;  en  amour  le  plus  gentil 
chevalier  efî  roi.  Mettez  en  ufagç  tous  les  heureux 
préfents  que  vous  avez  reçus  de  la  nature  ;  ils  valent 
bien  les  avantages  de  lautorité.  —  Mais^Ribaumont , 
fi  je  ne  réudîs  point  ? .  —  Alors ,  fire  ,  de  la  gran^ 
deur  d'ame  ;  plaignez  -  vous  en  vous  -  mcmq ,  ôc 
faites  éclater  la  générofité  du  fouverain  de  l'An- 
gleterre. —  Et  fi  j'avois  un  rival  ?  —  Eh  bien  , 
fire  ,  il  ne  faudroit  pas  lui  oppofer  le  roi,  mais  dis- 
puter à  qui  fçauroit  le  mieux  aimer  ;  il  faudroit  dé- 
ployer tous  les  fecrets  de  l'art  de  plaire  ;  ce  feroit 
à  madame  de  Salisbury  à  décider ,  &  à  donner  l,e 
prix.  Votre  majefté  ne  doute  pas  qu'après  le  roi  di» 
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Franee  ^  mon  légitime  fouverain  ,  elle  ne  foît  la 
perfonne  dans  le  monde  pour  laquelle  je  fuis  pénétré 
d  une  plus  haute  eftime  ,  de  tous  les  fentiments  de  vé- 
nération :  mais  fi  j  avois  rhonneur  d'être  votre  rival  ,' 
&  que  je  fufle  préféré ,  je  ne  fçais  fi  mon  refpefr ,  fire  , 
iroit  jufqu  à  vous  immoler  mes  droits  fur  le  cœur  de  ma 
maitrefTe.  Tous  les  facrifices,vous  les  pourriez  attendre 
de  mon  dévouement,  hors  celui  de  Tamour.  SoufFrirez- 
vous  5  fire ,  que  je  continue  de  vous  parler  avec  cette 
vérité  qui  eft  digne  de  vous  ?  ce  n'eft  ni  par  des  ordres 
exprès  ,  ni  par  des  plaintes  que  vous  parviendrez  à 
toucher  celle  que  vous  aimez  ;  croyez-en  les  Français 
lorfqu  il  s'agit  de  tendrefTe  :  le  premier  art  en  courtoiJiQ 
eft  de  plaire  ,  de  fiatter  la  vanité ,  ou  d  exciter  le 
plaifir.  Je  penfe  à  un  expédient  dont  le  fuccès  eftpref- 
que  affuré  ;  donnez  des  fêtes,  &  que  madame  de  Salis- 
bury  en  foit  l'objet  caché  :  j'ofe  répondre  à  votre  ma- 
jefté  que  cette  galanterie  lui  fera  agréable  ;  une  belle 
femme  eft  une  forte  de  divinité  qui  demande  un  culte 
&  des  honneurs.  Rien  ne  la  féduitplus  qu'un  hommage 
d'éclat  ;  fire  ,  nous  imaginerons  enfembîe  quelques 
amufemens  qui  foyent  du  goût  de  la  comtefte  ,  &  qui 
l'enlèvent  à  fa  retraite. 

Edouard  embraffe  Ribaumont  :  —  Gentil  cheva'- 
lïtr ,  mon  fort  eft  entre  vos  mains  j  ordonnez  ^  5c 
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Ton  $*empreûera  d'exécuter.  Je  veux  que  la  magnifr 
cence  foit  réunie  à  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  être 
de  plus  galant.  Ne  ménagez  point  la  dépenfe  ;  fongez 
que  c'éft  un  roi  qui  fe  charge  des  frais,  &  que  ce  roi 
çft  lamant le  plus  pafïîonné. 

Ribaumont  fe  piqua  de  remplir  les  defirs  du  mo- 
narque. On  proclama  un  tournoi  où  la  noblefle  An- 
glaife  fut  invitée ,  ainfi  que  les  gentilshommes  étran- 
gers qui  fe  trouvoient  à  Londres.  Edouard  ne  man- 
qua peint  de  fe  parer  des  couleurs  de  la  comtefle  de 
Salisbury  ;  fon  écharpe  noire  &  rouge  éclatoit  du  feu 
des  diamants  ;  Ribaumont  entra  auiîî  en  lice ,  il  rom- 
pit plufieurs  lances  pour  la  beauté  inconnue^  La  de- 
vife  du  roi  repréfentée  par  un  Perfan  qui  adoroit  le 
foleil,  offroit  ces  mots  :  «je  radore  ,  quoiquil  me 
»  brûle,  a  Ribaumont  5  en  courtifan  Français  qui  fçait 
allier  la  noblefle  de  rame,&  Tingénieufe  galanterie,eut 
Tadrefle  de  ménager  le  prix  au  fouverain.  Edouard 
s  en  apperçut ,  &  pénétré  de  l'honnêteté  du  procé- 
dé ,  il  ne  put  s  empêcher  d*en  témoigner  fa  recon- 
naifiance  :  —  Brave  chevalier ,  vous  autres  Fran- 
gais";;»,  vous  êtes  galants  envers  vos  amis  comme 
à  l'égard  de  vos  maitrefles  ;  grand  merci  de  la  vie- 
tpijre' j  j*en  gardsrai  rhonncur,puifque  vous  le  voulez  : 
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inaîs  chaque  cbofe  ici  aura  fa  récompenfe  :  c*eft  moi 
.qui  vous  donne  celle  de  lamitié  ;  &  auflitôt  le  roi  dé- 
.tache  de  fon  cafque  une  fuperbe  aigrette  de  diamants, 
&  s'empreile  d  en  décorer  celui  de  Ribaumont. 

La  comteiTe  de  Salisbury  n'aflîfta  point  à  ces  fêtes  ; 
Edouard  s  etoit  flatté  que  la  curiofité  &  le  goût  du 
fpedacle  Ty  attireroient  :  elle  perGfta  à  demeurer 
dans  fa  folitude  ;  cependant  elle  ne  cefToit  d'inter- 
roger Maly  fur  ks  moindres  particularités  ;.  elle  fe 
faifoit  raconter  les  plus  petits  détails.  Que  fa  fen- 
(îbiîité  fut  intéreffée ,  lorfqu  elle  apprit  quelle  étoit 
la  devife  d'Edouard ,  &  qu'il  avoitadopté/ej  couleurs  I 
elle  revenoit  fans  cefle  à  ce  témoignage  de  Tamour  du 
pridce  >  &  la  devife  lui  prouvoit  qu'il  a  voit  autant 
de  difcrétion  que  de  tendrefTe* 

Plufieurs  entremets  des  mieux  imaginés  termi- 
nèrent ces  fêtes.  On'  en  donna  un  furtout  qui 
étpit  un  emblème  ingénieux  ,  dont  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  la  comteiTe ,  &  même  aux  favoris  d'Edouard 
de  pénétrer  le  fens  :  le  théâtre  repréfentoit  une 
cfpèce  de  camp  :  on  y  voyok  Achille  effayer  difîe- 


Vli^Cï^n^s^ entremets ,  ù'C  C'eft  ainfi  cju'on  appcUoit  ^les  re- 
lircfentaiioas  muettes  ,  qui  étoient  une  forte  de  pantomimes ,  on 
en  a  parlé  dans  Sargines-j  rowvrage  de  M.  de  Ste  Palayc  cous 
€11  donne  une  idée  étendue. 


6i   NOUVELLES   HISTORIQUES. 

rentes  armes  ;  Pallas  lui  montroit  des  drapeaux  ,  8c 
des  couronnes  de  lauriers  :  il  couroit  avec  précipita- 
tion vers  la  déefle.  Déidamie  ,  fous  la  figure  d  une 
jeune  perfonne  remplie  de  charmes ,  s'offroit  aux 
regards  du  héros  :  ilquittoitbrufquement  Pallas,&  al- 
loit  fe  jetter  aux  pieds  de  Déidamie.  Elle  le  repouflbit  ; 
elle  le  fuyoit  :  il  n*en  paraifToit  pas  moins  emprefle  à 
fuivre  fes  pas.  La  Gloire  defcendoit  dans  un  nuage  , 
&  TAmour  entroit  d  un  autre  côté  fur  la  fcène  ; 
Achille  les  regardoit  tous  deux  en  foupirant ,  ôc 
faifoit  entendre  par  fon  jeu  ,  qu'il  vouloit  les  réunir 
Tun  &  Tautre  ;  un  Génie  défigné  par  un  enfant, 
fufpendoit  au  fonds  de  la  falle  un  tableau  qui  repré-* 
fentoit  Déidamie  affife  fur  un  trône ,  &  au  bas  étoient 
écrits  en  lettres  lumineufes  ces  deux  mots  ,  Id 
ri  Boire  ,  &*  Déidamie. 

Madame  de  Salisbury  étoit  demeurée  obffinée  à 
ne  point  fe  montrer  ;  ces  repréfentations  ne  produiC- 
rent  pas  plus  d'effet  que  le  tournoi  &  les  joutes.  Ri- 
baumont  s*avouoit  vaincu  dans  lart  d'attirer  les 
dames  ,  &  le  reffentiment  d'Edouard  contre  la 
comteffe  égaloit  fon  amour. 

Cependant  elle  ne  fouffroit  pas  moins  que  le 
roi  ;  fon  père  lui  faifoit  des  reproches  continuels  fur 

cetts- 
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*  Fortereffe.  Ung  chafcun  fe  courouçoit  griéveraene 
»  de  la  malgracieufe  indifférence^voire  dure  ingrati- 

*  tude  de  Merveille,&  l'on  en  fignlfîoit  regrets  &  corn- 
30  plaintes  au  damoyfel ,  lequel  ne  fembloit  efmeu  do 
»  ces  propos.  Ay  mon  guerdon,  tediroyt-il  à  tous  ces 
»  devis  &  pourparlers  ;  je  fers  ce  que  f  ay  me.Une  aultre 
3»  fois,  !*a  belle  fi  dédaigneufe,  en  s*esbattant  avec  fes 
à>  damoyfelles,  fe  print  à  dire  haultement  :  que  le  fils 
9  du  roy  Lifuart  eft  fieureux  !  il  porte  à  fon  bras  dex* 
39  tre  un  gros  efcarboucle  flamboyant ,  quand  ce  fe- 
»  roit  le  foleil  en  plein  midy  î  n'y  a  que  fils  de  roy, 
»  pour  avoir  des  diamants  à  fouhait  !  Le  damoyfel 
«>  d*amour  entend  ce  ,  &  incontinent  fe  départ  en 
»  hâte  ,  &  va  treuver  le  fils  du  roy  Lifuart,  lequel  ne 
»  volut  mye lui  bailler lefcarboucle 5 bien  quiceluy 
»  jouvencel  offrit  confidérable  monnoye  pour  acqué- 
35  rir  ledit  efcarboucle.  Finablement  le  prince  fe  dé- 
»  termina  à  le  céder  aux  conditions  que  le  damoyfe! 
*  entreroit  en  lice  avec  deux  géants  plus  fameux 
»  qu  Albadan  &  Gandaîac ,  ce  que  fift  toft  le  da- 
»  moyfel  ;  il  eut  entier  avantaige  ,  coupa  la  telle  à 

Alhadan  &  Gandaîac  t  deux  géinîs  renommés  dans  Aicadis  àç. 
Gauîe.  Voyez  le  livide  I  ^ 

TomzL  F 
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a»  ces  villains  mefcréants  ,  &  rapporta  fus  le  bel 
39  eTcarboucle à  Merveille  qui  feignit  de  ne  lappercc- 
»  voir ,  &  n'y  toucha  aucunement.  Mais  alors  qu  elle 
»  futfeulette  ,  elle  mift  vîfte  Tefcarboucle  en  fou 
»  fein ,  à  côté  de  Toyfelet ,  difant  ;  bel  efcarboucle  , 
»  ne  te  céderois  pour  tous  les  tréfors  du  monde. 
»  Defrechef  Merveille  s  advife  en  fe  gaudiflant^Ôc  fans 
»  penfer  à  aucun  efïeâ: ,  de  dire  par  joyeufcté  ÔC 
»  facétie  qu  elle  treuveroit  playfant  qu  un  chevalier 
m  fuft  îefpacede  trois  mois  le  fervant  en  tout  poindè 
»  de  fa  dame  :  or  qu  advint-il  de  ces  paroles  profé-' 
»  rées  à  nulle  intention  ?Le  damoyfel  fur  l'heure  fe 
»  décla.e  le  fervant  à  toute  épieve  de  Merveille  ,  de 
»  s'établit  près  d'icelle  en  cette  humble  qualité ,  le 
»  difputant  à  tous  fes  paiges  ,  varlets  &  damoy- 
»  ielles  ,  pour  obéyflance ,  promptitude  &  entière 
»  dévotion  à  tous  les  voloirs  de  la  fufdi(^e  ;  le 
»  damoyfel  répétoic  avec  liefle  &  vanterie  ;  je  fers 
»  ce  que  j*ayme  5  y  a  loz  &  honneur  à  parfaire  cet 
»  office  ;  le  plus  grand  roy  du  monde ,  alors  qu  il 
»  ayme  ,  n'eft  il  point  ferf  de  fa  bien-aymée  ?I1  eufl: 
»  fallu  voir  noftre  jouvencel  alors  quil  defchaui- 
»  foit  Merveille  ,  comme  il  tremblottoit  ,  blémi{- 
w  foit ,  fe  pafmoit  d  ayfe  ;  comme  il  s  agenouilloit 
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^  devant  icelle  ,  avec  quel  refpeâ:  &  vénération  il 
fe  lui  délaçoit  les  éguillettes  &  rubans  de  fa  chauf-^ 
s»  furelôc  obferverez  qu'il  y  appliquoît  un  doulx  &  ar- 
»  dent  bayfer ,  alors  qu  iceluy  cuidoit  que  fa  dame 
«p  ne  s'en  pouvoit  appercevoir.  Les  trois  mois  de 
»  fervaige  ïmis ,  le  daraoyfel  en  eftoyt  moult  pluç 
»  aymant ,  &  Merveille  nen  tém^oignoit  la  moindrô 
à5  efmotion^de  ce  dont  eftoyt  toufîours  fort  esbaîiie  la 
s  cour  du  roy  d'Yrîande.Le  damoyfel  avoit  un  chien 
»  lequel  il  n  euft  donné  pour  tout  ce  qui  eft  fur  terre» 
5»  L^animaî  careîTant  que  c'eftoyt  prodige ,  ne  man- 
a>  geoit  que  de  la  dextre  de  fon  inaiftre  ,  le  fuy  voit 
»  partout,  partageoit  fa  couchette  avec îuy ,  &  bien 
»  eftoyt  fpn  compaignon  &  fon  défenfeur ,  ayant  au- 
to  cunes-fois  failli  contre  larrons  &  meurtriers  lef- 
93  quels  voîoient  mal  au  damoyfel  :  auiTy  le  jeune 
»  baclheliei: ,  comme  l'avons  did  ,  n'aymoît-il  rien 
to  tant  que  fon  chien  ,  &  avec  raifon  Bi gratitude  la* 
»  voyt-il  nommé  Jïdèle»  Merveille  mire ,  un  jour, 
»  fanimal  fi  cher  à  fôn  meftre  ,  le  flatte  de  fa  palme 
*>  doulcelette.  Iceluy  penfe  avoir  cognu  par  telles 
»  blandices  de  mignardifes  que  Merveille  avoyt  vif 
ï>  defir  d'avoir  le  chien  tant  aymé  :  il  le  lui  remet 
t>  toft  avec  leffe  i  madame ;,  hlù-il ,  le  meftre  eft 
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»  voftre ,  bien  e(l-il  convenable  que  le  chien  foî(fî 
»  voftre  aulTy  ;  &  le  povre  animal,  jaçoit  qu  il  eufl  la 
»  royne  des  belles  pour  meftreflejcouroit  toufiours  au 
»  damoyfel  alors  qu  il  l'appercevoit  ,&  luy  bailloit  la 
»  patte;iccîuy  le  baifoyt  encore  plus  que  par  le  paOTé , 
»  pource  que  fa  dame  le  baifoyt  fouventes-fois.  Il 
»  efchoit  par  adventure  vrayment  fortuite  que  le 
>5  damoyfel  fe  pourmenoit  dans  les  vergiers  &  jardins 
»  du  roy  dTrlande  ;  or  c'eftoyt  en  la  novelle  faifoii 
»  d'Avril ,  temps  où  les  oyfelets  ung  petit  échauffés 
i3  commencent  à  fe  r*habiller  de  plumes  naiffantcs  , 
3j  &  à  fe  dégoyfer ,  où  la  terre  rajeunie  fe  reveft  de 
»  fes  acoutrements  d'émeraude,&  qu*on  voit  les  fleurs 
»  poindre  ,  &  la  violette  amoureufc  lever  fa  tefte 
33  gentille  d'entre  le  gazon ,  ôc  efpandrc  fon  odeur 
»  embafmée.  Le  damoyfel  d'amour,  en  voyant  ce,  fe 
53  condouloyt  moult  grandement  &  difoyt  avec  an- 
M  goifTe  amère  :  tout  rit ,  &  porte  céans  livrée  de  joyc 
»  &  déledation  ;  n  y  a  que  moi  qui  fouffre  !  or  véécy 
»  des  cris  qui  s'en  viennent  frapper  fon  oreiIle:il  cuide 
»  avoir  recognu  la  voix  de  fa  bien-aymée  ;  il  court 
»  devers  l'endroit  d'où  ces  fonsyflbient.  Quel  fpeda- 
33  cle  piteux  &  déconfortant  s'offre  à  la  veue  d'iceluy  ! 
9»  fa  dame  qu'un  vilain  géant  fe  préparoit  à  enlever  ; 
V  elle  fe  lamentoit  que  ç'eftoyt  pitié,  &  çrioyt  à  pleio 


NOUVELLES  HISTORIQUES.   8/ 

»  gouzier:  qui  s'en  vienne  me  délivrer  de  cet  iiifarae 
»  &  déloyal ,  il  fera  mon  mary  :  fcn  baille  ma  foy, 
9  Le  damoyfel  qui  neftoyt  armé,  bien  quil  n'eufî: 
»  écu  ,  ne  morion  ,  ne  lance  au  poing ,  s'eftoyt  avec 
»  fa  feule  efpée  accouru  à  Tencontre  du  géant ,  en 
»  lui  criant  :  villain  &  mefchant  ,  tu  n  emmèneras 
»  cette  damoyfelle  ;  lors  commença  une  rude  ba- 
•  taille ,  Se  Merveille  en  grant  efmoy  ,  poulToit  hautes 
»  clameurs.  Le  géant  avoit  une  mafTe  d'acier  dont  il 
a»  penfoit  afTommer  le  jouvencel ,  lequel  léger  &  dif- 
»  pos  couloit  fous  la  maîTe  pefante  ,  Se  de  fon  efpée 
»  atteignit  finalement  le  vilain  cueur  de  cet  aultre  Po- 
»  lyphémus,&  Toccit.  Merveille  délivrée,  rendit  gra- 
»  ces  à  Dieu,3i  à  fon  libérateur, &  did  :  gentil  damoy- 
»  fel ,  ay  promis  de  prendre  cfpous  ,  pource  que  me 
»  voyoy  près  de  mourir  de  maie  mort.Seroitce  voftre 
m  voloirde  tirer  profit  de  ce  mefchief  ?  Ncnny  dame, 
»  fe  meift  à  repartir  le  damoyfel, vous  rens  votre  foy, 
x>  &  ne  veus  eftre  voftre  amy  &  mary  que  de  voftre 
»  plein  confentement;  Merveille  le  regardoit  avec  at* 
»  tention.  Il  continue  :  madame,  ne  vous  demande 
»  guerdon  de  voftre  délivrance  que  la  pcrmifllon  de 
»  vous  aymer  toufiours,  &  de  me  dire  voftre  ferva^t 
9  jufques  à  trefpaffement  y  oncques  n'en  aurez ,  vaus 
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V  l'adjurç,  qui  v-ous  foyt  plus  foumisj&  qui  vous  aym^ 
>  daniour  plu$  fincère&plus  honnede.  La  dame  lors 
*j  fe  précipitant  dans  les  bras  d*iceluy  :  —  AiTez 
»  d'épreves ,  aiïez  ;  non  ,  ne  veus  d  aultre  amy  Ôç 
»  mary  que  vous  :  vous  cognoiflez  ce  que  c*eft  qu  ay- 
93  mçr  i  ne  vous  demande  qui  vous  eftes  :  on  efl  de 
*>  haut  lignaige, quand  on  eft  aufTy  loyal  &  enamour-é, 
w>  Le    damoyfcl  pafmé  d'ayfe  ,  cheoic  aux  genoux 
fy  de  Merveille  :  —  Ce  que  je  fuis  ..^  ah  !  le  nom  do 
f>  voflre  bien-aymé  n'eft-il  pas  au-de/Tus  de  tous  les 
fcï  titres^giandeurs  &  noms  >  Si  pourtant  veuillez  le  fça- 
r  voir,  fuis  le  fils  du  roy  de  Norvège.  N  avoy  defir 
16  de  devoir  à  la  pompe  &  majeflé  royale  ,  la  bonn» 
»»  adventure  d*émouvoir  le  cueur  de  noble  &  gent  da- 
^  moyfelle  ;  voîoy  luy  plaire  &  mériter  fes  afïedions 
*>  par  unique  fentiment&  fervaige  amoureux.Eh  bien, 
v>  damoyfèîjmon  aniy,fe  printàdire  Merveille  d*mi  ton 
1»  emmiellé  &  pourtant  imporant ,  à  voftre  tour ,  fa- 
^  çhîez  en  quel  lieu  avez  mis  voflre  douîce  fantayfie  ,, 
^  Je  qu  eft  voftre  amye  &  efpoufée  :  regardez  arrière 
91  vous.  Le  damoyfeî  détourne  la  tefte  ;  U  fe  treuve 
'^  dans  un  chaftel  fuperbe,  rayonnant  d*or,  d  y  voire  &; 
ta  de  pierreries  ;  il  veut  manifefter  fon  esbahiiïem^nt 
91  à  MçrvçillQ  :  il  h  voit  fcantc  fur  un  throfne  ^  toute 
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3>  parée  de  diamants  &rubis,&  belle  comme  Aurora; 
»  elle  luy  tend  la  dextre ,  en  proférant  ces  mots  :  ve- 
3>  neZjmon  bien-aymé,  partager  ce  throfne  avec  celle 
5>  qui  vous  ayme  tant  ;  vous  êtes  fils  de  fouverain  , 
3>  &  moy,  fuis  une  fée  bienfaifante ,  comme  vérez. 
»  Voloy  pareillement  que  vous,  cogneftre  les  vraye^ 
»  lielTes  d'amour ,  &  eftre  aymée  pour  moi  unique- 
35  ment  ;  adonqucs  ay  prins  la  forme  d'une  parente 
^  de  la  royne  dTrlande.  Defîroy  vous  foumettre  à 
»  confiantes  épreves  :  fuis  fatisfaite.  Ayez  toufiours 
»  le  gentil  nom  du  damoyfeld  amour ,  &  avec' mon 
»  cueur  vous  baille  ma  mam  ,  &  tout  mon  pouvoir  : 
»3  ce  guerdon  ne  vous  eftoyt  que  trop  deu.  L^  damoy  " 
3f>  fel  ne  favoit  fe  c'eftoyt  fonge  ou  produdion  àt 
3>  magie  ;  il  efpoufa  la  fée  ;  ils  s'aimèrent  tou- 
»  fîours  davantaige  ,  &  du  depuis  le  dâmoyfel  eft 
a»  devenu  le  modèle  des  loyaux  chevaliers,  &  des 
»  gents  &  fidèles  amoureux  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
»  ces  vers  de  bon  relTouvenir  : 

»  Qui  aime  fans  fcintife 
»  Gent  guerdon  en  attent,. 

Voilà  ,  fire ,  continue  Ribaumont ,  un  bel  exem- 
ple à  fuivre  ;  quoique  cette  bagatelle  ne  foit  qu'un 

conte>  elle  renferme  une  vérité  inconteflable ,  que  C3 
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îi*eft  que  par  la  douceur  &  la  loyauté  qu'on  parvient  à 
gagner  le  ccrur  des  dames^un  brave  chevalier  tel  qu*eft 
votre  majefté ,  ne  fçaurolt  penfer  &  agir  autrement. 
—  Mon  ami  ,  votre  damoyfel  d*amour  étoit  plus 
heureux  que  moi  :  il  plaifoit  fûrement  à  la  fce  ,  &  je 
crains  bien  que  madame  de  Salisbury  n'ait  coiîçu 
pour  fon  fouverain  une  averfîon ,  dont  la  conttance 
&  le  temps  ne  pourront  triompher. 

L'aventure  du  bal  avoit  porté  de  nouveaux  coups 
au  cçeur  le  plus  fenfible  :  madame  de  Salisbury  re- 
tournée auprès  de  fon  amie  ,  verfoit  en  liberté 
dans  fon  fein  une  abondance  de  larmes  ;  —  Ma 
chère  Maly ,  c'en  eft  fait ,  plus  de  fermeté  ,  plus  de 
raifon  ;  je  n'ai  eu  que  la  force  de  me  traîner  jufqu'à 
toi  ;  le  roi  eft  le  plus  dangereux  des  amants  :  il  en  eft 
le  plus  aimable  ;  croirois-tu  qu'il  s'eft  trouvé  à  ce 
bal  où  je  ne  lattendois  point  ?  quelle  furprife  pour  ma 
faibleffe  !  dh  !  qu'il  m'a  paru  digne  de  ce  malheureux 
attachement  qui  ne  me  conduira  qu'à  la  perte  de  ma 
tranquilité ,  &  à  d'inutiles  regrets  !  Maly^comment  le 
fuir?  comment  me  fuir  moi-même  ?  hélas  !  je  fuis  ma 
plus  cruelle  ennemie.  Ayes-  le  courage  de  m'arracher 
à  ce  fé  our  ,  de  m'entraîner  dans  quelque  retraite  oà 
Je  nom  même  d'Edouard  ne  puifTe  parvenir^  que  dis-je 
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malheureufe  ?  ce  nom  n  eft-il  pas  au  fond  de  mon 
cœur  ?  n'emporterai-je  pas  fon  image  ?  elle  me  fui- 
vra  par-tout. 

Varuccy  fe  rend  un  matin  chez  le  roi  ^  8c  lui  de- 
mande une  audience  fecréte  ;  il  eft  introduit  dans 
fon  cabinet  :  —  Sire ,  voici  des  lettres  du  comte 
de  Haynaut  qui  m^e  font  adreflees  ;  je  ne  vous  ca- 
cherai point  qu'il  eft  furpris  des  retardements 
que  vous  apportez  à  votre  mariage.  Edouard 
change  de  couleur  ;  le  lord  s'en  apperçoit  :  — -  ,Et 
qu'a  donc  cette  nouvelle ,  qui  puifle  trwbler  vptre 
jDajefté  ?  je  faiCs  fur  fon  vifage  des  marques  d'indiffé- 
rence y  je  n'ofe  dire,  de  dégoût  pour  cet  hyménée  qui 
eft  arrêté  y  &  dont  toute  l'Angleterre  attend  la  céré- 
monie avec  une  impatience  que  votre  majefté  de- 
vroit  elle-même  reflentir.  — Varuccy  ,  les  rois  ne 
différent  pas  des  autres  hommes  :  ils  ont  un  cœur,  & 
le  mien  ...  le  mien  eft  dévoré  d'une  paflîon  qui  me 
fait  fentir  que  la  grandeur  &  la  gloire  ne  fuffifent 
point  pour  nous  rendre  heureux.  —  Quoi  !  fire  > 
vous  auriez  jette  les  yeux  fur  un  autre  objet  !  vous 
manqueriez  à  votre  parole  royale  !  ignorez- vous ,  (i 
les  engagements  font  facrés  pour  tous  hs  hommes  , 
qu'ils  le  font  infiniment  davantage  pour  les  rois?Vous 
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me  parlez  d  amour ,  fire  :  eft-ce  là  une  pafîîon  quî 
doive  maitrifer  les  fouverains  ?  ils  font  foumis  à 
la  politique  ;  elle  exige  que  vous  vous  hâtiez  de 
donner  votre  main  à  la  princelTe  Philippe.  —  My- 
lord  5  fi  vous  fçaviez  quelle  beauté  dans  ma  cour  a 
fçu  m'enflammer  ,  vous  pouriez  moins  preffer  cette 
union.  —  Je  ne  connais ,  fire  ,  que  votre  intérêt  Ôc 
votre  honneur  :  tous  deux  font  attachés  au  mariage 
projette  depuis  fi  longtems  par  la  reine  votre  mère  , 
&  je  ne  cefTerai  de  vous  préfenter ,  j'ofe  le  dire  ,  vos 
devoirs.  Pardonnez  à  la  franchife  d  un  vieux  fervi- 
tcur  ;  il  n  y  a ,  je  le  répète  ,  nul  motif  qui  puiffe  re- 
culer Tinftant  de  cet  hymen. — Nul  motif ,  Varuccy  ? 
on  voit  bien  que  Tâge  a  refroidi  vos  fens.  —  Sire ,  je 
brûle  plus  que  jamais  de  vous  fervir  :  mais  vous  êtes 
trop  grand  ,  trop  généreux ,  pour  m'interdire  le  lan- 
gage de  la  vérité  ,  &  il  eft  de  mon  honneur  de  vous  la 
montrer  dans  toute  fa  force  :  fi  ce  mariage  ne  fe  ter-. 
mine  pas  ,  vous  mécontentez  un  fouverain  puiffant , 
fon  frère  s  qui  vous  devez  de  la  reconnaiiTance  ,  vas 

«■    ■      I     »— »»^  I «Il  II  ni  I  I  II  '  I         ■  » 

Son  frère  à  qui  vous  deve\  ,  &c.  Jean  de  Haynaut ,  frère  de 
Philippe  comte  de  Haynaut ,  touché  des  malheurs  d'ifabelle 
mcrc  d*Edouard  III  ,  qui  étoit  venuç  implorer  le  feconrs  du 
comte ,  avoit  embrafTé  avec  tranrport  la  caufe  de  cette  pria- 
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peuples  ;  vous  manquez  à  vous-même  ,  fire  ;  refïou- 
venez-vôus  que  vous  êtes  roi ,  &  roi  d'Angleterre  ;  fe 
parle  à  Edouard  qui ,  dépouillé  de  l'éclat  du  thrône  , 
feroit  encore  digne  de  nosrefpeds  &  de  notre  admi- 


,ceirc,  Jean  étoit  plein  du  noble  fanatifme  de  la  dievaletie ,  & 
.bruloii:  de  l'ardeur  de  tirer  Tépéc  en  faveur  des  Dames;  il  fçut 
raiïembler  autour  de  lui  une  foule  de  gentilshommes  diftingués 
par  leur  naiffance  &  leur  valeur  ;  ce  fut  cette  petite  troupe  qui 
ne  montoit  pas  dans  l'origine  à  deux  mille  combattants,  dont  la 
bravoure  opéra  une  révolution  en  Angleterre  ,  &  mit  le  jeune 
prince  de  Galles  ,  Edouar<l  III  fur  le  trône.  On  ne  fauroîc 
exprimer   jufqu'à  quel  point    l'efprit    de  chevalerie    clevoit 
l'homme  au-deiïus  de  lui-même.  On  le  répète  :  il  feroit  a  dcC- 
rer  que  quelque  plume  énergique  nous  traçât  un  rapide  tableau, 
des  allions  éclatantes  qu'à  enfantées  cette  célèbre  inlHtution  ;  ce 
feroit  un  recueil  bien  utile  à  notre,  jeune  no!>lcflc  dont  cette 
Je^lure  enflarameroit  lecourage,&alFermiroitles  bonnes  mœurs. 
Il  nY  a  point  de  leçons  qui  vaillent  des  exemples  5  un  figne  éft 
au-deffus  de  tous  les  préceptes.  Voyez  les  Sauvages  ,  ils  ne  fe 
çonduifent  que  parce  qu'ils  voyent.  Autrefois  chez  les  Corfes, 
une  mère  vouloiç  venger  le  meutre  de  fon  mari:  elle  ne  fai- 
foit  que  montrer  au  fils  la  chemife  enfanglantée  du  père  ,  & 
cette  image  produifoit  plus  d'effet  que  tous  les  difcours  que 
cette  femme  auroit  pu  tenir. 
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ration.  — Nous  nous  re verrons  ,  Varucçy,&  vou^ 
fçaurez  mes  intentions.  LaifTez-moi. 

Edouard  fait  appeller  Truflel  :  —  Je  viens  de 
voir  le  lord  Varuccy  ;  je  voulois  lui  parler  de  fa  fille, 
d  un  amour  qu'il  n*efl;  plus  en  mon  pouvoir  de  fub- 
juguer  ;  je  ne  fçais  pourquoi  j*ai   héfité  à  m*expli- 
quer...  Cet  homme  a  une  inflexibilité  que  j'eftime  , 
&  qui  cependant  me  déplait  ;  il  ma ,  en  quelque 
forte ,  accablé  de  fa  vertu  :  feroit-il  au-deffus  de  la 
fédudion  ?  il  s*eft  obftiné  à  me  repréfenter  que  je 
devois  hâter  un  hycn^n  arrêté  pour  mon  malheur., 
TrufFel  5  vas  le  voir  de  ma  part ,  promets-lui ...  toutes 
les  richeffes ,  les  places  les  plus  brillantes  ;  qu'il  en- 
gage fa  fille  à  fe  montrer  à  la  cour  :  fais-lui  entrevoir, 
en  ménageant  cette  fierté  d  ame  qui  me  pcfe  ,  qu  il 
peut  tout  attendre  de  fon  fouverain.  —  Vous  croyez, 
fofi,  à  cette  fermeté  inébranlable  ?  ce  fafte  de  févérité 
échouera  devant  Tattrait  des  grandeurs.  Ce  qui  réful- 
tera  de  cette  hauteur  de  fentiments  dont  votre  majef- 
tés*étonne,  c*eft  que  le  lord  Varuccy  mettra  facomi- 
plaifance  à  un  plus  haut  prix  qu  il  n*auroit  dû  faire  ; 
notre  devoir  ,  fire  ,  eft  de  vous  obéir  ,  &  de  briguer 
la  gloire  de  vous  aflervir  jufqu  à  nos  moindres  vo-  . 
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îontés  :  pourrions- nous  penfer  autrement  ?  vous  avez 
daigné  écouter  ce  Français  !  ne  fçavez  -  vous  pas 
que  cette  nation  fe  pique  de  (îngularité ,  &  d'une  cer- 
taine galanterie  qui  n  eft  que  l'abus  de  la  tendrefle  > 
on  diroit  que  leurs  rois  ne  font  que  de  firaples  che- 
valiers ,  tant  ils  font  attachés  à  cet  honneur  prétendu  ^ 
dont  les  vrais  monarques  peuvent  s  affranchir  ,  quand 
il  contrarie  leurs  plaifirs  ou  leurs  intérêts  !  J  ofe 
vous  répondre ,  &  je  ne  crois  point  l'avancer  légQ^, 
rement ,  que  Varuccy  fera  le  premier  à  preffer  fa  fille 
de  ne  plus  fe  cacher  à  vos  regards. 

TrufTel  court  chez  le  lord  ,  &  demande  à  lui  par- 
ler :  Varuccy  pénétré  d'indignation  &  d'horreur  pour 
le  vil  courtifan  ,  ne  fçauroit  pourtant  lui  refufer  l'en- 
tretien qu  il  follicite  ;  il  pouvoit  être  envoyé  par  l& 
roi ,  &  le  lord  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  manquer 
à  fon  fouverain  ;  une  vertu  févère  ne  fait  que  nous 
rendre  plus  facrée  la  foumiflîon  que  nous  devons  a 
nos  fupérieurs.  TrulTel  met  en  ufage  tous  les  refforts 
d'un  génie  délié  ,  nourri  dans  Tartilice  3c  la  fouplefïe 
des  cours  ,  pour  faire  entendre  quel  étoit  l'objet 
de  fa  vifite  ;  le  lord  l'écoutoit  avec  une  attention 
froide  &  même  dédaigneufe  ;  enfin  il  prend  la  pa- 
role :  — Mylord  5  vous  vous  êtes  expliqué  clai- 
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tement  :ie  roi  aime  ma  fille  ,  &  ceft  vous  qui  me 
preflez  de  la  déterminer  à  céder  aux  defirs  de  fon 
maître.  Vous  n  entrez  point ,  interrompt  TrufTel  ^ 
tout-à-fait  dans  mes  vues.  Ce  n  eft  point  là,  mylord  , 
précifément  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il  eft  des  ména- 
gements 5  des  façons  de  voir  &  de  fe  conduire  fans 
trop  fc  compromettre...  Il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  que  vous  vivez  à  la  cour ,  &  je  né  vous  parle 
point  une  langue  étfaagère;au  refte  il  faut  vous  déci- 
der :  quelle  eft  la  réponfe  dont  vous  me  chargez  pour 
le  roi  ? — Je  la  porterai  moi-même  ,  &  à  rinftant.  — 
iVous  ne  voulez  donc  pas...  —  Il  eft  inutile  de  nous 
enttetenir  davantage  ;  fa  majefté  fçaura  ...  Mylord , 
foyez  affuré  que  je  ferai  mon  devoir. 

TrufTel  fe  hâte  de  rendre  compte  à  Edouard  de  fà 
Converfation  avec  Varuccy. 

Le  malheureux  père  eft  dans  un  anéantiffemcnt 
inexprimable.  A  peine  a-t-il  perdu  de  vue  Truflfel , 
qu'il  tombe  fur  un  fiège ,  comme  terraffé  fous  la  force 
du  coup  ;  il  garde  un  filence  ténébreux  ;enfuite  il  fort 
de  ce  profond  accablement  :  — Voilà  donc  pour  quelle 
raifon  Edouard  demandoit  que  ma  fille  parût  à  la 
cour  ,  &  Top  voudroit  qu'un  père  ...  l'idée  feule  mo, 
fait  mourir  de  douleur  &  de  honte.  Non  ,  Edouard 
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M*eft  point  capable  ci*exiger  cette  complaifance  baf6 
&  criminelle.  Ce  fera  ce  vil  corrupteur  des  cours 
qui  aura  encourage  le  roi  dans  une  paflîon  ,  dont  il 
doit  repouflèr  jufques  à  la  penfée...  Alix  feroitelI« 
informée  de  la  faibleife  du  monarque  ?  VoyoHs-Ia  i  ef- 
fayons  de  pénétrer  la  vérité ,  fans  employer  le  pou- 
voir paternel ...  ma  fille  afîurément  n eft  point  com- 
plice de  cet  amour  ;  elle  ne  fçauroit  avoir  d  autres 
fentimcnts  que  ceux  quinfpirent  l'honneur  &  la  vertu. 
Si  elle  étoit  coupable  ...  ô  malheureux  père  !..  il  ne 
te  refteroit  plus  qu  à  mourir,  &  ce  ne  fer  oit  jamais 
afTcz-tôt» 

Edouard  attendoit  Varuccy  avec  impatience  ~; 
mille  orages  différents  bouleverfoient  fon  ame  ;  c'eft 
dans  cette  efpèce  d'accès  de  fureur  que  le  trouve 
Ribaumont  qui  veut  encore  l'adoucir  ,  &  lui  rcpré* 
fenter  fes  devoirs  ;  alors  éclate  dans  toute  fa  fou- 
gue la  paffion  du  monarque  :  —  J'adore  madame 
de  Salisbury  ,  je  ne  puis  plus  vivre  fans  la  poffé-. 
der  5  &  ce  n'efi:  pas  envain  que  je  porterai  le  nom 
de  roi ...  je  fuis  indigné  qu'un  Français  vienne  à  ma 
cour  ittG  donner  des  leçons... — Des  leçons ,  fire  !  je 
fçais  tout  le  refpeâ:  qui  vous  eft  dû ,  &  je  n'y  ai  point 
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manqué  :  mais,  fire,  fai  ofé  vous  traiter  comme  nouj 
traitons  nos  fouverains  :  nous  les  aimons ,  &  notre 
amour  leur  eft  garant  de  notre  obéifTance  ;  nos  rois 
font  nos  premiers  chevaliers  ;  s'ils  étoient  capables 
de  fe  livrer  à  quelque  faiblefTe  ^  ils  auroient  le  cou- 
rage d'entendre  la  vérité  ;  ce  ne  font  pas  des  ef- 
claves  qui  les  fervent  :  ce  font  des  amis  qui  bri- 
guent la  gloire  de  verfer  pour  eux  jufqu  à  la  der- 
nière goutte  de  leur  fang.  Joinville  étoit  le  digne 
ferviteur  de  Louis  ,  &  ce  prince  ne  s'offenfoit  point 
que  ce  brave  chevalier  fût  d'un  avis  contraire  au 
Cen.  Vous  aimez  madame  de  Salisbury  ;  vous  ne 
pouve?  parvenir  à  être  payé  de  retour  ...  &  vous 
voulez  qu'un  père  ...  fire  ...  Edouard ...  grand  homme 

*  n'écoutez 


Nos  premiers  chevaliers ,  &c.  S'il  y  a  eu  un  de  nos  rois  qui  aît 
eu  ce  caraftère ,  de  fut  le  roi  Jean  :  il  en  donna  des  marques 
éclatantes  a  la  funefte  journée  où  il  perdit  fa  liberté. 

Ce  font  des  amis  ,  ^c.  A  cette  même  journée,  notre  brave 
ûoblefle  fit  bien  voir  fon  amour  pour  fes  fouverains.  Quand 
le  roi  Jean  fut  pris,on  trouva  couverts  de  bleïïures  &  morts  au- 
tour du  prince,tous  les  vaillants  clievalîers  quilaccompagnoient. 
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îfi^écoutez  que  votre  cceur  :  il  ne  peut  vous  égarer»  Ceâ 
un  Françab  qui  vous  aime  ^  qui  chérit  votre  gloire  ^ 
&  Truffel  votre  fujetvous  trahit ,  vous  deshonore  !..' 
trince  ,  un  chevalier  vous  a  parlé  ;  je  n'ai  pas  le 
langage  d'un  courtifan  ,  &  ne  veux  point  lavoir.  Sî 
ïnon  féjour  ici  déplait  à  votre  majefté  ,  je  quitte 
Londres  :  mais  mon  dernier  mot  fera   que  le  roi 
d'Angleterre  ne  doit  point  relTembîer  aux  autres 
hommes  ;  ils  font  fubjugués  par  leurs  pallions ,  ÔC 
vous  êtes  fait  pour  dompter  les  vôtres  5  voilà   la 
première  vidoire  qu'il  vous  convient  de  remporter. 
Avant  que  de  partir  ,  j'exigerois  cependant ,  fîre  ,' 
une  grâce  de  vous." —  Quelle  eft-elle  ?  Parlez.  — . 
Qu'il  me  fut  permis  de  me  mefurer  avec  le  perfide' 
qui  eft  votre  ennemi  plus  que  vous  ne  penfez ,  6c 
de  venger  la  chevalerie...  —  Et  quel  eft   cet  objet 
de  votre    haine? — Pouvez* vous  ,  fire  ,  le  de- 
mander ?  au  nom  de  perfide ,  ne  reconnai/îez  -  vous 
pas  cet  indigne  chevalier  }  faut-il  nommer  le  lord 
Truffel?  —  Que  dites- vous  ?  - — Oui ,  prince  ,  voila 
rhommedont  je  voudrois  percer  le  coeuf,  qui  vous  en- 
tretient dans  l'oubli  de  vous-même,  qui  vous  cache  la 
vérité,  qui  flétrit  votre  glgice  ,  qui  dé^i^ds  Edouard,,^ 
Tome,  L  ^ 
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Ah  !  Cre ,  voyez  couler  mes  larmes  :  ce  font  celles 
de  Teftime  ,  j^ofe  dire  ,  de  lamitic  ;  je  fuîs  Français  : 
mais  j  adore  le  grand  homme  partout  où  je  l«3 
trouve  ;  tel  eft  le  caradère  de  ma  nation  ;  vous 
avez  mérité  tous  mes  hommages  ,  &  je  vous  lai 
dit  :  après  mon  roi  ,  vous  êtes  le  monarque  qui 
m'eft  le  plus  cher.  Edouard  court  ,  en  pleurant 
dans  les  bras  de  Ribaumont  :  —  Généreux  Fran- 
çais ,  vous  me  'prouvez  bien  que  votre  nation 
cft  aulîi  eftimable  quelle  fçait  plaire  ;  excufez 
des  mouvements  ...  je  brûle  pour  madame  de  Sa- 
lisbury  ,  &  je  ne  puis  obtenir  fon  amour ,  une  pa- 
role y  un  regard  ! 

Avec  Ribaumont  ,  Edouard  étoit  ce  héros  qui , 
dans  la  fuite^  s  eft  couvert  d*une  gloire  éclatante,  &  a 
été  notre  vainqueur  iTru/Tel  revenoit-il  auprès  de  lui, 
ce  monarque  fe  montroit  fous  les  traits  qui  ont  jette 

Qui  ont  jette  la  faiblejfe  ù'VaviliJfejnent  ù'c  Edouard  ,  dans  fa 
vieillcfTe ,  eut  la  douleur  de  voir ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  la  fortune 
le  trahir  ,  &  fes  ennemis  fe  relever  de  leurs  pertes  ;  la  mort  de 
fon  fils  le  prince  de  Galles  ,  appelle  par  les  Anglais  le  p-înce 
no'iT ,  le  plongea  dans  une  mélancholie  qui  le  précipita  au  tom- 
bcau."Cc  monarque  ,  qui  occupe  la  première  place  parmi 
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la  faiblefle  Bc  ràviliffement  fur  les  derniets  jours  de  (on 
règne  ;  fon  vil  corrupteur  ne  tardoit  pas  à  détruire 
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les  rois  d'Angleterre ,  éprouva  toute  Tinilabilité  des  illunons 
îiumaines ,  ainfî  que  Ja  bafTeffe  Se  l'ingratitude  des  courtifansî 
avant  que  d'expirer  ,  on  lui  voJa  un  anneau  de  prix  qu'il 
avoit  au  doigt  ,  8c  perfonne  ne  refta  auprès  de  lui.  »  Il  n'y  eue 
(dit  Rapin  TKoyras)  «qu'un  fîmple  prêtre  qui  s*étant  trouvé 
»  la  par  hazard  ,  Se  le  voyant  abandonné  à  lui- même  dans  fon 
»  agonie ,  s*approcha  de  fon  lit  pour  le  confoler.  ^j  Que  ce 
fpeûacle  parle  en  faveur  de  la  religion  !  quand  elle  n'amoir 
d'autre  avantage  que  d'ouvrir  fon  fein  au  malheur ,  de  le  pla  n^, 
dre,dc  le  fecourir ,  ne  feroit-elle  pas  refpeflable  &  chère  aii 
vrai  philofophe  ?  la  fin  d'Edouard  eft  un  tableau  des  plus  frap- 
pants &  des  plus  inftru^lifs.  Ce  font  defemblables  images  qui 
peuvent  rendre  utile  la  lefture  de  l'hiïloire,  &  non  ces  fauiïes 
idées  qu'on  ûôus  y  donne  de  la  grandeur  ,  de  lâ  réputation ,  de 
l'éclat.  J'ofe  le  dire  hautement  :  l'hiftoire  aplus  contribi>é  àl'é- 
garemenc  &  à  la  perveriîté  de  l'efprit ,  qu'elle  ne  l'a  redreffé  & 
éclaiié  *,  que  de  princes  ,  de  perfonnages  fupérieurs  pour  les 
places ,  pour  les  talents ,  euffent  fait  le  bien ,  s'ils  avoient  fuivi 
leur  nature  ,  &  qu'ils  ne  fe  fuffent  pas  attachés  à  fe  former  fur 
ces  prétendus  grands  hommes  que  naus  vante  i'hiiloire  !  Des  hif^ 
toriens  philofophes  ,  voila  ce  qui  a  manqué  à  ce  malheureux 
genre  humain  ,  voilà  ce  qui  eilt  fait  la  bafe  de  fa  raifbn ,  de  jfà 
morale  ,  de  fa  félicité.  Si  M.  Roufleaa  de  Genève  a  voulu  envî- 
fager  fous  ces  traits  pernicieux  que  je  reproche  à  la  plupart  de» 
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les  nobles  impreflions  qu'avoit  excitées  le  chevalier 
français.  Edouard  impatient  de  voir  Vaniccy,  étoit 
tetombé  dans  fon  emportement  ,  défaut  dont  ce 
prince  ne  put  jamais  fe  corriger  ,  &  qui  a  mêlé  des 
ambres  à  Téloge  que  lui  doit  la  vérité. 

Varuccy  quitte  fon  appartement  pour  paflèr  dans 
celui  de  fa  fille  ;  il  prie  Maly  de  fe  retirer  ,  Ôc  or- 
donne qu'on  le  laiffe  feul  avec  la  comtefle  ;  elle  ne 
fçait  à  quelle  caufe  attribuer  lair  fombre  avec  lequel 
fon  pcrc  laborde  ;  il  saflied  ,  &  exige  que  madame 
deSalisbury  fe  place  à  fes  côtés.  Après  lavoir  re- 
gardée quelque  temps ,  il  prend  la  parole  :  je  vous 
ai  élevée  dans  des  principes  qui  jufqu  à  préfent  avoient 
fait  mon  bonheur  &  le  vôtre  ;  j'étois  perfuadé  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  ne  dût  céder  à  la  vertu  ,  qu  elle  étoit 
au-deflus  de  lopulence  &  des  dignités  ,  qu  il  falloir 

ccrîvams ,  ce  ramas  indigeftc  de  pitoyables  raifônncmcnts  ,  de 
principes  évidemment  faux  qu'on  appelle  de  la  metaphyfique ,  «Se 
des  connaifTances,!!  a  bien  eu  raifon  de  s  elercr  contre  les  artsi  il 
n'ell  point  d'abus  de  Tignorance  qui  entraînent  une  telle  dépra- 
vation :  mais  ces  mêmes  arts  employés  à  nous  tracer  une  idée 
vraie  de  la.  vertu ,  à  la  faire  aimer  ,  font  fans  dourc  des  prc- 
fents  du  ciel  qui  méritent  notre  eftime,&  notre  reconnaiiïance  ; 
U  cVft  en  les  cultivant ,  que  nous  nous  rapprochons  de  cet 
Erre  ruprêinc  dont  nous  fommes  les  ima^ej. 
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toujours  être  prct,^  les  circonftances  le  demandoient  ; 
à  lui  facrifier  fa  fortune  &  fa  vie  ;  qu*après  Dieu  nous 
n'avions  point  d'autre  objet  de  notre  attachement  & 
de  nos  hommages.  J'ai  vécu  ,  ma  fille  ,  &  à  la  cour,. 
J- ai  vu  avec  peine  ,  il  eft  vrai ,  qu'il  fe  trouvoit  des 
occafîons  où  Ton  étoit  forcé  de  fe  relâcher  de  ce  fyf- 
tême  d'auftérité  auquel  une  ame  pure  aime  à  fe  fou- 
mettre  ;  fans  la  confidcration  ,  Texiftence  eft  un  far* 
4cau  qui  pcfe  ,  &  il  y  a  de  Tadrefle  à  faifir  let 
moyens  qui  nous  procurent  cette  vie  fadice  bien  fu- 
périeure  à  celle  que  nous  avons  reçue  de  la  nature. 
Ma  fille  ,  ce  n  efl:  point  pour  nous  que  nous  vivorrs  : 
c  eft  pour  tout  ce  qui  nous  environne  ;  la  faveur  du. 
prince  ,  dans  le  fcjour  que  nous  habitons  ,  eH  Tuniquet 
but  où  tendent  tous  les  vœux.  Quel  plaifir  ne  goû- 
tons nous  point  à  fentir  que  nous  excitons  l'envie  ,  ÔC 
qu'on  nous  croit  au  faîte  du  bonheur  !  Voilà  la  féli* 
cité  de  la  cour  ;  à  chaque  inftant  nous  fommes  aver- 
tis de  cette  félicité  par  des  murmures  jaloux  qui- 
n  ofent  s'élever.  Nous  mefurons  ,  en  quelque  forte  ^ 
notre  grandeur  par  le  degré  d'abailfement  où  foot 
defcendus  nos  rivaux. 

La  comteffe  étonnée  d'entendre  parler  ainC  foiv 
père  ,  lui  témoigne  fa  furprife  :  —  Mylord  ,  je  vouff 
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Tavouerai  :  je  demeure  interdite  ;  ces  exprefïîons  dans 
,Votre  bouche  font  nouvelles  pour  moi  !  Varuccy 
examine  encore  quelques  inftants  fa  fille  ,  &  reprend 
{on  entretien  ;  je  vous  l'ai  dit  :  j  ai  vécu  ;  l'expé- 
rience m'a  détrompé  de  cet  enthoufiafme  que  les 
courtifans  regardent  d'un  œil  de  compaflîon  ;  s'éle  ^' 
ver  à  quelque  prix  que  ce  folt ,  &  faire  ramper  les 
autres  :  voilà  ,  ma  fille,  à  quoi  fe  réduit  Tart  de 
repréfenter  fur  ce  brillant  théâtre  que  dévorent  tous 
les  veux  ;  le  fort  vous  y  deftine  une  plate  qu'en- 
vieront nos  ladys  ;  je  me  fuis  apperçu  que  notre 
iTionarque  pouvoit  vous  préférer  ...  vous  pénétrez 
dans  ma  penfée  ,..  fon  mariage  avec  la  princeiTe  de 
Haynaut  eft  différé  ..♦  ma  fille  ,  il  ne  tient  qu'à  vous 
peut-être  de  voir  à  vos  genoux  la  cour  ,  toute  l'An^ 
gleterre  ;  la  fortune  vous  appelle  ,  lui  réfifteriez- 
vous  ?  —  Quoi  !  mylord  Varuccy  voudroit ...  non  , 
il  ne  fçauroit  avoir  changé  à  ce  point;  &  fi  ma  mal- 
heureufe  deftinée  avoit  égaré  ce  père  fi  vertueux,' 
jfi  refpe<5lable  ,  ce  feroit  moi  qui  oferois  le  ramener 
fur  fes  premières  traces  ,  lui  rappeller  fes  leçons  ,  fes 
exemples  à  jamais  graves  dans  mon  cœur.,.  —  Ma 
fille  !  tu  te  fentirois  '  la  force  de  fouler  aux  pieds  cet 
fîclat  qui  t'attend  ...  de  facrifier  tout  à  la  vertu  ?..  de 
mourir  pour  elle  ?  — En  doutez- vous,  mon  père?& 
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croyez- vous  que  votre  fille  pût  balancer  ?  plutôt  ex- 
pirer cent  fais  ,..  Varuccy  fe  lève  avec  tranfport,  &  fè 

jettant  dans  les  bras  de  madame  de  Salisbury  : 

Embrafle-moi ,  Alix  ,  ma  fille,  ma  chère  fille  !  tu  es 
donc  digne  de  ton  père  L—Quai-je  entendu  tomber?. 
o  ciel  !  un  poignard ,  mon  père  ...  échappé  de  votre 
lein  !  —  Cétoit  ...  pour  te  frapper,  pour  m'im- 
moler  moi  -  même   fur   ton  corps  palpitant ,  fi  je 
n'eufTe  retrouvé  ma  chère  Alix  ^  une  fille  qui  fera 
m.a  confolation  ,  l'honneur  de  ma  vielllefFe  ;  eh  !  que 
tu  as  bien  connu  ton  père  ,  quand  tu  n*as  pu  imagi- 
ner qu  il  fut  capable    de   fe  démentir  !   Alix  ,  je 
n'ai  donc  rien  à  craindre  ;  mon  deflein  a  été  de  t'é- 
prouver ,  de  te  donner  une  idée  des  fentiments  ,  & 
'  des  entretiens   de  ce  monde  corrompu  ;  fi  ma  filfe 
eût  héfité  ,  je  te  te  répète  :  je  devenois  fon  meur- 
trier ,  &  ma  mort  fuivoit  la  fienne  :  mais  je  puis 
me  repofer  fur  ta  vertu.  Apprends  donc  le  plus  grand 
des  malheurs  pour  nous  ,  pour  ^l'état  :  le  roi  alloit 
époufer  la  princefîe  de  Haynaut ,  6c  tu  lui  as  înfpiré 
une  pafiion  ...  tu  pâlis  î 

Madame  de  Salisbury  fe  précipite  aux  genoux  d^ 
Varuccy  :  —  Mylord ,  connaifTez  votre  fille  ,  to'is 
les  tourments  qui  laccabîent  ;  lifez dans  ce  cœur  qui; 


{ïo^  NOUVELEES  HISTORIQUES. 

vole  au-devant  de  vos  coups  ;  hélas  !  c  eft  vous  mon- 
trer mon  bienfaiteur  ,  mon  père  ,  que  de  m'arracher 
la  vie.  Sçachez  que  je  n'ignore  point  lamour  du 
roi ,  qu  il  m'a  écrit ,  qu  il  m'a  parlé  ,  que  mon  ame... 
-- — Tu  aurois  pour  ton  maître  d'autres  fentiments 
que  ceux  du  refpedè  &  de  la  reconnaiflance  ?  La  ten- 
dreffe  la  plus  vive  ,  mon  père  ,  reprend  la  comtefTe  , 
en  verfant  un  torrent  de  larmes.  —  Que  dis-tu  ,  maU 
heureufe?  —  Oui,  mon  père,  oui  mylord  ,  l'amour 
le, plus  violent  me  déchire  ;  il  eft  né  avec  moi ,  cet 
amour  qui  fait  mon  fupplice  .'mon  cœur  avoir  prévenu 
l'aveu  de  notre  monarque  ...  vous  me  regardez  d'un 
cdl  d'indignation  ?  fufpendez  votre  colère  ;  j'ai  pu 
,lBvoir  une  faiblefle  :  je  l'ai  étouffée  dans  mon  fein  ;  ]q 
xnç  fuis  toujours  montrée  votre  fille  ;  j'ai  repouflfé  , 
l'ai  rejette  les  vœux  du  roi  ;  il  n'a  furpris  aucun  de 
jiîes  fentiments.  Voilà  ce  qui  me  faifoit  embrafTer 
la  retraite  ...  voilà  ce  qui  caufera  ma  mort ...  oui  , 
ÎEdouard  eft  mon  maître  :  je  le  fens  à  l'empire  qu*il  a 
.fur  ipa  Tsifon  même  ;  mon  père  ,  cette  raifon  ne  me 
foutient  plus ,  elle  m'abandonne  ;  je  fuis  toute  à  la 
Idoukur  :  mais,  encore  une  foi$,  foyez  aHuré  que  vous 
n*aurçz  point  à  rougir  de  m'avoir  donné  la  vie ,  que 
jamais  Edouard  .♦.  ^us  ks  ferments ,  mon  pçre  ^  vous 
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pouvez  les  exiger  ;  cet  amour  dont  je  fuis  la  proye,^ 
ne  triomphera  point.  Que  dis-je  ?  faut  il  montrer^au 
roi  de  la  haine... — Quelle  exprefTion  vous  échappe, 
Alix  !  non  ,  ce  n  eft  point  par  des  fentiments  de 
haine  que  vous  devez  combattre  un  penchant  qu  il 
ne  vous  appartient  pas  de  faire  naitre,  &  d'entretenir  : 
c'eft  par  une  conduite  noble  ,  foutenue  &  modefte , 
que  vous  rappellerez  le  prince  à  fes  devoirs  ,  &  que 
vous  remplirez  les  vôtres  ;  je  ne  veux  point  entrer 
dans  les  détails  de  cette  paffion  qui  ne  peut  qu'être 
infenfée  &  criminelle  ;  j'ai  votre  parole  ...  que  vous 
ferez  toujours  digne  de  moi  ;  je  compte  fur  vous , 
comme  fur  moi-même  ;  c'eft  tout  vous  dire  ;  adieu. 
Le  roi  va  fçavoir  ce  qu'il  doit  attendre  de  noujs 
deux. 

La  comtefle  envoyé  chercher  Maly ,  qui  la  trouve 
mourante ,  &  noyée  dans  les  pleurs  :  —  O  ma  feule 
amie  !  viens  recevoir  mes  derniers  foupirs  ;  mon  père 
fçait  tout  5  qu'Edouard  m'aime  ,  qu'il  eft  aimé ,  que 
jamais  je  ne  trahirai  ma  vertu ...  que  je  me  meurs  , 
Maly  ;  eh  !  le  moyen  de  réfifter  à  ces  aflauts  !  mon 
père  eft  allé  chez  le  roi  ;  quels  nouveaux  malheurs 
réfulteront  de  cette  entrevue  ! 

Varuccy  fe  préfente  devant  Edouard  qui  fait  re- 
tirer les  courtifans  ;  — Varuccy  ^  on  ne  vous  a  rxea 
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caché  :  que  dois  ;c  efpérer  de  votre  complaifance  .^ 
de  votre  amitié  pour  moi  ?  votre  fille...  —  Sire , 
je  vien5  d  avoir  avec  elle  une  converfation  où 
elle  m'a  développé  fon  cœur.  —  Elle  me  hait?  — - 
Alix  rend  avec  plaifir  à  votre  majeflé  tous  les 
hommages  qui  lui  font  dûs  ;  elle  difputc  même  de 
foumiiîîon  &  de  zèle  avec  tous  vos  fujets  :  mais  ma 
fille  5  la  comteiïe  de  Salisbury  ,  n'^eft  point  faite  pour 
être  la  rivale  de  la  prîncefTe  de  Haynaut  ,  &  tout 
autre  rang  que  celai  de  votre  époufe...  Je  viens 
apporter  à  vos  pieds ,  la  tête  d*un  vieux  ferviteur 
qui  a  fçu  vous  aider  de  fon  courage ,  de  fes  con-^ 
feils...  &  qui  fçaura  mourir...  — -  Quai -je  enten- 
du ?  —  La  vérité  ,  fire  ,  îa  vérité  qu'on  s'obfline  à 
vous  cacher^  &  qui  vous  parle  par  ma  bouche  ... 
ah  !  prince  ,  ah  !  mon  maître  ,  vous   exigeriez... 

Que  vous  foyez  puni ,  ingrat ,  d  avoir  oaenfé 

votre  bienfaiteur...  —  Non, fire ,  je  ne  vous  ai  point 
oîfonfé  :  mais  je  dois  vous  ouvrir  les  yeux  fur  Texcè? 
de  votre  égarement ,  &  j'aime  affez  votre  gloire  pour 
vous  empêcher  de  la  compromettre,en  vous  livrant  à 
un  amour ...  qui  nous  deshonoreroit  tous  deux ,  fire  ; 
je  puis  vous  facrifîer  ma  vie  ,  mais  mon  honneur .. 
—  Perfide  ,  fans  doute ,  c'eft  vous  qui  encouragez 
votre  fille  dans  ces  mépris...  — Sire ,  ma  fille  n'apprit: 
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jamais  de  moi  qu  à  vous  rerpeâ:er  ;  il  eft  vrai ,  je 
J'ai  inftruite  à  ne  pas  écouter  un  aveu  qu*elle  ne 
doit  point  recevoir.  Puifque  je  fuis  coupable  aux 
yeux  de  votre  majefté  ,  que  toute  l'étendue  de 
mon  crime  lui  foît  dévoilée  :  je  n'ai  pas  eu  befoia 
d'infpirer  à  madame  de  Saîisbury  le  parti  qu'elle  de- 
voit  prendre  ;  elle  eft  alTez  forte  de  fa  vertu  ,  fans  que 
fon  père  la foutienne  ;  je  lai  interrogée  ;  j'ai  fondé 
les  replis  de  fon  ame  ;  fi  j'y  avois  furpris  un  fentîment 
indigne  de  fa  naiffancc  ,  je  faifois  mon  devoir,  fîre: 
le  fer  étoit  prêt  :  je  lenfonçoîs  dans  fon  coeur, 
dans  le  mien.  —  Téméraire ,  vous  viendriez  me  bra- 
ver !  toute  ma  fureur...  —  Sire  ,  je  l'ai  dit  à  votre 
majefté  ,  voilà  ma  tête.  J'ai  rempli  ma  carrière  ;  je 
ferai  bientôt  hors  d'état  de  vous  fervîr  :  que  m'im- 
portent le  peu  de  jours  qui  me  reftent  à  vivre  ? 
Dumoins  je  mourrai  avec  l'affurance  que  ma  fille  ne 
ceffera  d'aimer  fon  père  ,&  fon  honneur.  Difpofez  de 
mon  fort  :  n'êtes- vous  pas  '  mon  maître  ?  —  Oui  »  je 
Je  fuis  5  barbare  ...  je  voulons  être  ton  proteâeur ... 
ton  ami ...  tu  me  forces  à  te  montrer  le  fouverain... 
ch  bien  î  il  va  paraître  :  qu'à  l'inftant  tu  commandes 
à  ta  fille  de  s'offrir  à  ma  vue  ,  ou  qu'on  te  traîne  à  la 
Xour.  —  A  la  Tour  ,  fire  ;  js  m'y  rends ,  moi-même 
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de  ce  pas.  — Une  audace  inful  tante  !  holà,  gardej; 
que  Varuccy  ,  dès  ce  moment ,  foit  renfermé  dans  la 
prifon. 

Ribaumont  entre  avec  împétuofîté  :  —  Qu  ai-je 
vuy  fire  ?  —  Une  punition  que  je  devois  à  la  ma« 
jefté  outragée  ;  qu'on  ne  me  parle  plus  :  je  fuis  las  da- 
voîr  employé  la  douceur.  Ceft  vous  qui  m  avez  fait 
defcendre  du  thrône  pour  ramper  aux  pieds  d*une 
femme  î  voilà  bien  la  faible/Te  de  ces  Français  ,  les 
cfcîaves  d un  sexe  dont  lorgueil  les maitrife  !  Ribau- 
mont ,  quittez  mes  états  ;  allez  dans  votre  pays 
porter  ce  fanatifme  de  courtoijîe  que  nous  ne  voulons 
point  adopter  ;  laifTez-nous  ce  caradère  que  vous 
ofez  traiter  de  férocité  ;  je  veux  avoir  ...  toute  la 
barbarie...  —  Non  ,  fire  ,  vous  ne  laurez  point; 
je  vous  fuis  trop  attaché  pour  vous  abfindonner 
à  vous  -  même  dans   ces    accès    de  violence   dont 
vous  rougirez  ;  eh  !  que  venez-vous  de  faire  ?  d© 
priver  de  fa  liberté  un  miniftre  ,  un  fidèle  fujet , 
un  veiHard ,  un  père  ...  &  pour  quel  crime  ?..  qu'on 
vole  à  cet  infortuné  ,  que  vos  bienfaits  accumu- 
lés réparent  cet  emportement  ...  Ah  !  fire ,  eft-cô 
Edouard  que  j'en vifagePeft- ce  Edouard  qui  charge 
de  fers  les  mains  de  Varuccy  ?..  Vous  paraiffex  ému» 
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Trufîcl  accourt  :  ~  Sire ,  Varuccy  fe  répand  en 
plaintes ,  en  menaces  :  il  veut  écrire  à  fa  fille  ;  je  m*y 
fuis  oppofé. — Ribaumont ,  vous  l'entendez  !  &  tou- 
jours cette  mollefle  françaife  que  vous  voulez  faire 
pafler  dans  mon  ame  !  Je  ferai  Anglais  ;  je  ferai  roi , 
&  je  châtierai  les  audacieux  qui  luttent  contre  ma 
puifTance.  —  Quoi  !  fîre  ,  le  lâche  TrufTel...  Che- 
valier ,  interrompt  le  bas  courtifan  ,  oubliez -vous 
où  vous  êtes  ?  Je  ne  ferai  pas  toujours  à  Londres  ^ 
lui  dit  Ribaumont  ;  j  aime  à  croire  qu  il  vous  refte 
encore  affez  de  courage  pour  venir  me  trouver  au 
lieu  que  je  vous  indiquerai.  Un  défi  en  préfence  du 
roi ,  répond  Truffel  !  Ribaumont ,  reprend  le  monar- 
que ,  vous   me   manquez  de  refped  ;  je  fuis   fati- 
gué de  vos  hauteurs  ;  ces  Français  préfomptueux  ne 
connaifTent  de  roi  que  leur  fouverain  ...fortez  de  ma 
préfence ,  Se  allez  hors  de  l'Angleterre  propofer  des 
cartels àvos  concitoyens,  (le  chevalier  veut  répliquer) 
Sortez ,  vous  dis-je,  ou  vous  m'obligeriez  à  vous  faire 
reiïbuvenir  qui  je  fuis.  (  Ribaumont  fe  retire ,  rempli 
d'indignation ,  )  TrufTel  ,  je  ne  veux  plus  me  con- 
duire que  par  tes  confeils  :  c*eft  toi  feul  dont  le  zèle 
cherche  à  me  plaire  ;  fers  ma  fureur ,  ou  plutôt  mon 
amour  :  que  madame  de  Salisbury  foit  conduite  ici  ; 
«lie  écoutera  ma  tendrefle ,  ou  ma  vengeance  accable 
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le  père ,1a  fiUe^Ià  fille  même  ...  je  ne  me  connais  plus ..; 
funefte  pafîîon  !  quelle  flamme  tu  allumas  dans  mori 
fein  !  elle  va  tout  dévorer. 

Madame  de  Salisbury  paraît ,  &dans  quelle  fitua- 
tlon  !  quel  fpedacle  pour  les  regards  d'un  amant  qui 
n  étoit  plus  maître  de  contenir  Tes  tranfports  !  Ses 
beaux  cheveux  épars,&  flottants  fur  un  fein  d  albâtre  ^ 
des  yeux  enchanteurs  couverts  de  larmes  ,  qui  leur 
prêtoient  un  nouveau  pouvoir ,  tous  les  attraits ,  tout 
Tintérêt  dont  le  défordre  de  la  douleur  anime  la 
beauté  :  c'eft  fous  cet  afped  que  la  comteffe  s^ofTre 
à  la  vue  du  roi  ;  elle  court  fe  jetter  à  fes  pieds  ^ 
&  au  milieu  des  fanglots  :  —  Sire . . .  fîre  . . .  ren- 
dez-moi   mon    père  ;  j'embraffe  vos   genoux  ... 
3  y  mourrai ,  fire.  Edouard  s  empreffe  de  la  relever  ; 
il    efl:  frappé  de  tant   de   charmes   ;  il  ordonne  à 
madame  de  Salisbury  de  s'afTeoir  :  —  Pardonnez  , 
madame  ,  au  défefpoir  d'un  amant  que  vous  con- 
traignez à  fe  fervir  de  lautorité  ,  lorfqu il  ne  vou- 
loit  faire  valoir   auprès  de  vous  ,  que  les   droits 
de  la  tendrefle  la  plus  vive  :  mais  votre  infenfibi- 
lité  3  votre  hauteur  ne  connaiflent  aucun  ménage- 
ment. Vous  fçavez  que  vos  premiers  regards  allumè- 
rent dans  mon  ame  un  feu  que  j'ai  moi-même  com- 
battu pendant  la  vie  de  votre  époux.  Je  me  fuis 
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fournis  à  ce  qu  çxigeoit  un  engagement  qui  caufoit 
mon  fupplice»  Salisbury  eft  au  tombeau  ;  vous  n  a- 
vez  plus  à  m*oppofer  cette  foi  tyrannique  que  r&- 
clamc  rhyménée  ,  &  vous  me  refufez  jufqu'au  plaifir 
de  vous  voir,  de  lire  dans  vo5  yeux  !..  vous  ne  me 
répondez  que  par  des  larmes  !  —  Eh  !  fire  ,  il  ne  me 
refte  que  des  pleurs  pour  ma  défenfe  ...  ils  ne  vous 
touchent  point  !  —  Ils  ne  me  touchent  point  !  eft-ce 
à  vous ,  madame,  à  douter  de  Tempire  que  vous  avez 
fur  mon  cœur  ?  ah  l  ces  larmes  y  portent  tous  les  tour- 
ments. Eh  !  que  vous  demandé  je  ?  que  des  fentiments 
de  reconnaiflance  ,  de  pitié  pour  le  plus  ardent 
amour  qui  me  dévore  ?  Belle  Salisbury,.  je  ne  fuis 
plus  maître  dlmpofer  des  loix  à  cette  palîîon  que 
vous  payez  de  trop  d'ingratitude  :  —  Non  ,  fire  , 
non  ^  je  ne  fuis  point  ingrate  ;  fi  mon  ame  vaus 
étoit  connue  !..  fire  ,  je  retombe  à  vos  pieds: mon 
père  eft  dans  les  fers...  —  Ils  vont  être  brifés  ; 
il  reprend  auprès  de  moi  fa  place ,  ma  faveur  ,  mon 
amitié  ;  après  Edouard ,  ce  fera  lui  qui  régira  l'An- 
gleterre ;  je  vous  en  donne  ma  parole  ;  que  voulez* 
vous  de  plus  ?  mais  que  fa  fille...  —  Sire ,  n'achevez 
point  ;  je  fauve  à  votre  gloire  une  explication  qui 
la  flçtriroit  5  c'cft  tout  ce  que  je  puis  dire  à  votr^ 


(fia  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

majefté  :  je  n'achèterai  pas  la  liberté  de  mon  père  à 
un  prix  qui  nous  feroit  rougir  tous  trois  ;  lui-mcme 
il  me  défavoueroit ,  fi  feftimois  afTez  cette  liberté 
pour  là  préférer  à  rhonneur  ;  voilà  ce  que  le  père 
&  la  fille  cliercheront  à  conferver  jufqu  au  dernier 
foupir  ;  vous  voulez  des  vicflimes  ...  nous  les   fe- 
rons 5  fire.  —  Et  où  allez-vous ,  madame  ?  demeu- 
lez  5  demeurez.  Je  fijis  donc  un  tyran ,  un  barbare 
qui  fe  repaît  de  vos  larmes  ,  qui  brûle  d*immoler  le 
lord  Varuccy  ,  vous  ...  vous  que  j adore,  que  fidolâ- 
tre,qui  régnez  fur  tous  mes  fens  !..  ah  !  madame  ...  ah  î 
cruelle  ,  n  abufez  point  de  ces  tranfports  de  flamme  ; 
fongez ...  que  je  fuis  capable  de  tout ,  que  Textrêmé 
amour  touche  à  Textrême  fureur  :  vous  connaiffez 
Edouard ,  la  violence  de  fon  caraâère ,  alors  qu'il  eft 
ofFenfé  ;  tremblez  ...votre  père... — SirCjmonpère  ne 
peut  que  mourir,&  fi  la  tendreife,  qu'il  a  pour  moi^ne 
le  retenoit ,  peut-être  eût- il  déjà  prévenu  votre  injuf- 
ticô  ;  oui ,  votre  injuftice  :  je  prononce  hautement  ce 
mot ,  &  c'eft  à  vous-même  que  je  porte  mes  plaintes. 
Quel  eft  le  crime  demonpère5d'un  digne  ferviteur  qui 
Vous  a  confacré  tous  les  inftans  d'une  vie  dont  la  fin 
eft  par  vous  cropoifonnée  d'amertume  ?  il  frémit  à 

ridée 
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l'idée  feulc.Cre,  je  tie  m'arrêterai  point  fur  cette  ima- 
ge. Je  n*avois  pas  befoin  des  confeils  paternels  pour 
aimer  la  vertu^pour  remplir  mon  devoir  :  je  fçais  touc 
ce  qu'il  m'impofe  ...  &  quand  mon  cœur  payeroit  de 
quelque  fenfibilité  cet  amour ,  qui  fait  tous  mes  mal- 
heurs 5  à  quoi  me  conduiroit  ma  faiblefTe  ?  ftre ,  m'eft- 
il  permis  de  vous  aimer  ?  &  à  quel  titre  ?  il  n'eft  que? 
le  trône  ..♦  il  attend  la  princefîè  de  Haynaut ,  5c  il  lui 
eft  dû.  Eh  !  ce  n  eft  pas  votre  amour  que  j'inter- 
cède :  c'eft  votre  compaiîion  ,  votre  humanité  :  qu© 
mon  père  foit  libre  ^  &  j'irai  mourir  avec  lui  dans 
quelque  retraite  ignorée  ,  loin  de  la  cour  ,  loin  de 
vous  ♦..  loin  de  vous  !  Je  ne  me  refTouviendrai  que 
de  vos  bontés  ^  &  j'oublierai  les  maux  que  vous  nous 
caufe2...Ceft  donc  par  vos  coups^fire^que  j'expire  dans 
les  larmes  !..  — Adorable  Salisbury ,  il  n'y  auroit  que 
votre  vertu  que  vous  m'oppoferiez  !  mes  voeux  ne 
vous  déplairoient  point,  fi  vous  étiez  mon  égale  !.,— - 
Si  je  Tétoîs ,  fire  ...  rendez-moi  le  lord  Varuccy  , 
^  laiflez-moi  vous  fuir. 

Non ,  s'écrie  Edouard ,  en  fe  jettant  aux  pieds  de 

madame  de  Salisbury  ^  vous  ne  me  fuirez  point. 

Souveraine  de  mon  cœur  ,  maitrelTe  de  ma  vie  ,  je 

veux  fans  cefîe  vous  voir  ,  vous  adorer  ,  vous  parler 
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de  ma  tendrefle.  Charmante  Salisbury  ,  que  vos  lar- 
mes s'arrêtent;  vous  allez  connaître  votre  roi ,  votre 
amant,  l'amant  le  plus  épris ...  vous  verrez  fi  Edouard 
mérite  d'être  aimé.  —  Et  mon  père  ,  fire  ?  —  Je 
vais  régler  fon  fort ,  le  vôtre  ...  dans  un  moment  ••• 
ne  quittez  point  ce  palais  ;  daignez  attendre...  — ^ 
Sire ,  &  quel  feroit  votre  defTein  ?  —  De  vous  don- 
ner des  témoignages  éclatants  d'un  amour  dont  vous 
ne  vous  ofTenferez  pas  ;  n'ayez  aucune  crainte  : 
qui  fçait  vous  aimer  ne  doit  point  allarraer  votre 
vertu. 

Le  monarque  s'emprefTe  de  fortir  ,  &  laifTe  ma- 
dame de  Salisbury  feule  ,  &  livrée  à  une  foule  de  ré- 
flexions oppofées  les  unes  aux  autres.  II  y  a  des 
moments  où  remplie  de  fa  paiîion  ,  elle  embrafle  des 
illufions  flatteufes  :  mais  toute  entière  à  une  vertu  in- 
flexible ,  bientôt  elle  envifage  la  perte  du  lord  Va- 
ruccy  ,  la  fienne  propre  ;  elle  eft  prête  à  facrifier  fa 
vie ,  plutôt  que  de  rifquer  la  moindre  démarche  qui 
compromette  fa  réputation. 

Son  père ,  prifonnier  à  la  Tour ,  loin  de  céder  à  la 
difgrace  ,  fe  fortifioit  dans  la  réfoîution  généreufe 
de  combattre  le  penchant  du  fouverain  ;  fon  hon- 
neur lui  défendoit  dans  cette  occafion  jufqu'à  la  peu- 
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Fée  de  s'abbaifTer à  îa  moindre  ccmpîairance,&:  il  séto'.t 
engagé  à  prefTer  le  mariage  du  i"oi  avec  la  princeffe 
de  Haynaut*  La  mort  ^  difoit-iî  à  fes  amis  qui 
etoient  venus  le  voir  ,  ne  ni'infpire  nul  efîroi  ;  j  ai 
connu  le  néant  des  plaifirs ,  des  grandeurs ,  de  la  vie  5 
j'ai  éprouvé  qu'il  n  y  avoit  que  le  fentiment  de  la 
vertu,  qui  furvecût,en  quelque  forte,  à  nous-mêmes. 
Qu'on  eft  heureux  lorfqu'on  n'a  aucun  reproche  à  fe 
faire  !  f  aime  mon  maître  ;  je  le  plains  ,  &  je  fuis  af- 
furé  qu'il  m'honorera  de  fes  regrets*  Sa  paiîioa 
éteinte  ,  j'en  appelle  à  fa  grande  ame  :  elle  eft  jurte  ^ 
noble ,  capable  de  connaître  fes  fautes ,  &  de  les 
répaVer»  Que  ma  fille  foit  toujours  digne  de  moi  !  ce 
font  les  feuls  vceux  que  je  forme  aujourd'hui.  Pour* 
roit-elle  démentir  fes  premières  années,  les  exemples 
qu'elle  a  puifés  dans  le  fein  de  fa  famille  ?.*  elle  fçauira 
mourir  ainii  que  fôn  père. 

Madame  de  Salîsbury  étoit  inquiète  fut  la  fuite 
de  fon  entrevue  avec  le  roi.  Un  lord  paraît ,  s'appro- 
che refpedueuferaent  :  —  Madame  ,  permettez  que 
je  vous  conduife  où  des  ordres  fuprcrhes  vous  ap- 
pellent. La  comteffe  troublée  ,  donne  fa  main  en 
tremblant  :  elle  fait  plufieurs  queftions  au  lord  ,  qui 
s'excufc  fur  fon  refus  de  fatisfaire  fa  curioHté  :  ils 
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traverfent  une  infinité  de  vaftes  appartemens  ;  enfin 
ils  arrivent  à  la  porte  d  un  fallon  ;  il  s  ouvre.  Edouard 
étoitaffiç  furfon  thrône ,  entouré  de  fes  courtifans 
les  plus  en  faveur  ;  ils  avoient  tous  Tordre  de  la  jar- 
retièr^.  Ribaumont , que  le  roi  avoit  rappelle,  lui 
parloit  bas ,  lorfque  madame  de  Salisbury  vint  à  en-^ 
trer  :  auûTuôt  Edouard  defcend  de  fon  trône  avec 
précipitation  ,  court  vers  elle  ,  lui  tend  une  main ,  U 
<Je  lautre  pofant  une  couronne  fur  fa  tête  :  venez  , 
lui  dit- il  5  madame  ,  partager  avec  le  fouverain  de 
TAngleterre  ,  6c  fon  empire ,  &  les  hommages  de  fon 
peuple  ;  foyez  mon  époufe  ;  foyez  reine  5  la  beauté  , 
lamour  ,  la  vertu  vous  appelloient  au  thrône ,  £<  en 
vous  y  plaçant ,  je  remplis  mes  vceux  ,  &  tous  ceu)| 
<Je  mes  fujets  ;  ils  applaudiront  à  mon  choix  :  il  eft 
digne  de  leur  maître  ;  votre  père  efUibre  ,  &  va  s'of- 
frir à  vos  yeux  ;  je  réparerai  les  défagréments  que  je 
lui  ai  caufés.  Sire ,  dit ,  Ribaumont ,  la  beauté  eft 
faite  pour  régner  :  c*ett  notre  première  fouveraine. 
Madame  de  Salisbury  ^accablée^fi  Ion  peut  le  dire  , 
de  cet  évement  fi  peu  attendu  ,  n'a  que  la  force  de 
proférer  quelques  paroles  mal  articulées  :  —  Sire  •«• 
le  thrône  n'efl:  point  ma  place  ...  c'eft  la  princeffe  de 
Hayn^utoi  Oui;,c  efl:  elle  qui  doit  s  y  aflfeoir^dit  le  lord 
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Varuccy,  entrant  avec  impétuofité.  Sire ,  que  m'a  t-  on 
appris  ?..  ma  fille ...  que  vois-je  t  la  couronne  fur  fa 
tête  !..  Ôc  c*eft  à  ce  prix ,  que  mes  fers  feroient  brifés  ! 
qu  on  me  remène  à  la  Tour*  Mylord  ,  écoutez ,  in-^ 
terrompt  Edouard ,  je  ne  vous  avois  fait  que  trop 
entendre  jufqu^à  quel  point  votre  fille  m'étoit  chère  5 
je  lui  donne  ma  main  ;  je  la  nomme  reine  ;  &  vous 
vous  oppoferiez  encore  à  cet  amour  ,  qui  fera  le 
charme  de  ma  vie  !  Quoi  !  ma  fille  ,  dit  Varuccy  ,  tu 
fouffrirois  que  notre  maître  t' élevât  jufqu  à  lui  !  tu 
ufurperois  un  rang  où  le  ciel  ne  t*a  point  fait  naître  ! 
h  roi  deviendroit  infidèle  à  fa  promefTe  !  une  princefTe, 
nommée  déjà  fa  femme  par  toute  l'Europe  ,  te  feroit 
facrifiée  !..  Alix ,  où  donc  eft  la  vertu  ^  s'écrie  ce  ref- 
pedable  vieillard  >  en  verfant  des  larmes  amères  ?  ne 
mérite-t-elle  pas  qu'on  lui  immole  des  thrônes  , 
fon  cœur...  Tu  m'entends  ;fois  ma  fille  5  tombe  aux 
genoux  du  roi  ;  dépofes-y  cette  couronne  ,  &  fi  tu  ne 
peux  obéir  à  ton  devoir,fans  fucdbmber  fous  l'effort  ..♦ 
va  mourir  ...  fi  tu  réfiftes  encore  ,  je  vais  t'en  donner 
l'exemple. 

Varuccy  tire  un  poignard  de  fon  fein  : Sire  , 

voici  le  remède  à  tous  les  maux  ;  fi  ma  fille  eût  été  ca.* 
paWe  d'une  faibleife  deshonorante  ,  je  l'ai  dit  à  votra 
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tnajeftë  :  je  lui  euflè  arraché  la  vie  de  ce  même  poî* 
gnard  que  vous  voyez  ;  il  ma  fuivi  dans  ma  prifon,- 
'Aidé  de  ce  fecours,on  brave  les  malheurs  &les  bour-^ 
reaux...  Eh  bien  !  Alix,décide-toi  :  ofe  porter  la  cou» 
Tonne,&  je  me  perce  de  cent  coups  aux  pieds  du  roi. 
Edouard  allarmé  :  —  Que  dit-il  ?.  arrêtez  .,  qu  on  lui 
prrache  ce  fer, —  Qu'on  ne  m'approche  point ,  ou  je 
me  frappe...  Il  eft  fur  mon  coeur  ;  donnez-moi  votre 
parole  royale  ,  fire  ,  que  ma  fille  ne  fera  point  votre 
^poufe,  avant  que  j'aye  parlé  à  votre  majefté,  &  il 
tombe  de  mes  mains  ...  vous  héfitez  !..  Généreux 
Français  (  s'adrefTant  à  Ribaumont  )  joignez  vos 
prières  aux  miennes  ,  &  que  le  roi  m'accorde  cette 
grâce.  Qu'exigez  vous  ,  cruel ,  répond  Edouard  ?., 
eh  bien  !  je  promets  de  vous  entendre  ;  fongez  au 
façrifice  que  je  vous  fais ,  combien  il  en  coûte  à  mon 
ccpur  !  Mais  je  ne  veux  point  que  la  mort  du  pèra 
de  ce  que  j'aim.e  enfanglante  des  moments  pleins  de 
charmes  ;  c'eft  plaire  à  la  maitreffe  de  mon  ame  , 
que  m'emprçffer  dp  çpnfçrver  vos  jours  ;  puifqu'il 
le  faut  ,  je  retarderai  de  quelques  inftants  cet  hy-. 
jnçn  5  fouv^nez-vQus  que  c'ell  pour  bien  peu  de  mo* 
ment?  que  ma  parole  çfl;  engagée  ;  ne  l'efpérez  pas  j 
iTîQn  cceur  nç  çKaiigçra  point ,  &  ce  fera  toujours  \^ 
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charmante  Alix  que  Ton  verra  reine  d'Angleterre  8c 
d'Edouard. 

Varuccy  jette  le  poignard  :  —  Sire ,  je  fuis  con- 
tent ;  votre  majeflé  m'entendra  ;  je  fuis  certain  qu  E- 
douard  fera  notre  digne  monarque.  G  ciel  !  s*écris 
le  roi  ,  que  vois-je  ?  madame  de  Saîisbury  a  perdu 
l'ufage  des  fens  !  ah  !  barbare ,  voilà  votre  ouvrage  '.• 
je  n'ai  rien  promis  ...  r'ouvre  les  yeux ,  adorable  Saîis- 
bury ;  ton  amant  n  écoute  que  fon  amour  ;  il  te  con-* 
duit  à  l'autel  ;  tu  règnes  fur  l'Angleterre ,  fur  moi  ; 
çh  !  ne  p  is-ja  te  donner  l'empire  du  monde  entier  ^ 
reviens ,  reviens  à  la  vie. 

Madame  de  Saîisbury  attache  fes  regards  mou- 
rants fur  te  fouverain  :  —  Sire  ,  permettez  que  je 

me  retire  pour  quelques  inftants  : Non,  vous  ne- 

me  quitterez  pas.  —  C'eft  une  grâce  ,  fire  ,  que  je 
vous  demande,  &  que  j'attens ...  de  votre  tendrefle. 
Mon  père  ,  n'ayez  aucune  crainte  :  votre  fille  ne  fe 
démentira  point. 

On  entraîne  madame  de  Saîisbury  expirante  ;. 
Edouard  demeure  avec  Varuccy  &  Ribaumont.  C  e.l 
envain  ,  dit- il ,  au  premier  ,  que  vous  vous  oppo- 
fcz  à  mon  bonheur  !  je  ne  vous  céderai  point ,  je 
ce  vous  céderai  point  :  j'époufe  votre  fille  ,  aujour- 
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d'hui  même.  Vertueux  Ribaumont ,  s'écrie  le  lord  , 
rendez -moi  mon  maître,  un  héros  qui  doit  fervir 
de  modèle  aux  rois  ,  à  tous  les  hommes  ;  votre 
honneur  m'eft  garant  que  vos  confeils  ne  fçauroient 
diflerer  des  miens  :  qu  un  Français  ait  la  gloire  d'être 
le  bienfaiteur  de  la  nation  Anglaife.  Sir^  ,  vous  me 
voyez  à  vos  genoux  ;  oui ,  Varuccy  y  attendra  la 
mort  ,  fi  vous  perfiftez  à  facrifier  tout  à  une  paflîon 
que  le  repentir  fuivroit  ;  encore  une  fois  ,  voilà  ma 
tête  ;  qu  elle  tombe  fous  vos  coups ,  avant  que  ma 
fille  porte  le  nom  de  votre  femme.   Penfez-vous  , 
Cre ,  que  vous  êtes  roi  ,  que   *)e  fuis   votre  fujet  , 
qu'Alix  n'efl: point  d'un  rang  à  fe  placer  furie  thrône , 
que  vous  êtes  lié  j  en  quelque  forte  ,  par  des  ferments 
à  la  princeiïe  de  Haynaut ,  que  vous  avez  à  répon- 
dre de  votre  conduite  ,  de  vos  moindres  adions  à 
l'Angleterre  ,  à  tout  l'univers  ,  qu'un  fouverain  s'ap- 
prête à  vous  amener  fa  fille  ,  que  l'amour  ...  ô  mon 
roi  5  vous  m'écouterez  ;  vous   m'écouterez  ,  &  qui 
plus  que  vous ,  doit  me  rendre  juftice?  Si  je  ne  con- 
fultois  qu'une  ambition  criminelle  ,  que  mes   inté- 
rêts 5  je  faifirois  cette  occafion  qui  mettroit  le  com- 
ble à  vos  faveurs  ;  ma  fille  reine ,  je  vcrrois  tout 
ce  qui  vous  environne  ,  à  mes  pieds  ;  mais ,  fire  ^ 
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je  connais  un  autre  orgueil  plus  noble  ,  plus  grand  , 
plus  digne  de  vous  Se  de  moi  ,  celui  de  faire  mon 
devoir  ;  je  le  remplis  ,  en  mourant  ici  ,  plutôt 
que  de  foufFrir  que  ma  fille  foit  votre  époufe  ;  ouï, 
fîre ,  c'eft  fur  mon  corps  palpitant,  tout  déchiré,  que 
vous  la  mènerez  à  Tau  tel  ;  le  même  jour  éclairera  fon 
mariage  &:  ma  pompe  funéraire  ;  la  nation  n'aura  point 
à  me  reprocher... laviliflèment  de  fon  maître ...  il  n'ap- 
partient qu'à  une  princeffe  de  partager  votre  thrône. 
Sire ,  interrompt  le  chevalier ,  oferois- je  joindre  ma 
voix  à  celle  de  ce  vertueux  Anglais  ?  il  vous  parle  avec 
candeur.  Affurément  madame  de  Salisbury  mérite 
tous  les  hommages  dûs  à  la  beauté;  je  fuis  prêt  de  ren- 
trer en  lice  pour  confirmer  cet  éloge  :  mais  je  penfe 
comme  mylord^que  cette  union  blefferoit  votre  gran- 
deur ,  &  je  fuis  bien  fur  que  fa  fille  eft  du  même  fentl- 
ment  ;  elle  a  trop  de  vertu  pour  élever  ks  de-^ 
fns  jufques  à  la  couronne.  La  reine  votre  mère  , 
a  difpofé  de  votre  main  ;  la  princeffe  de  Haynaut  3c 
l'honneur  la  réclament  ;  il  eft  douloureux  d'être  obligé 
de  maitrifer  ainfi  fes  penchants  :  mais ,  fire  ,  woui 
êtes  chevalier  ,  vous  êtes  roi ,  &  cette  vidoire  ... 
Edouard  doit  la  remporter.  —  Jamais  ,  jamais  ! 
i'adorç  madame    de  Salisbury  ,  &  elle   fera  reine 
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d* Angleterre.  Varuccy  au  milieu  des  fanglots  :  — - 
Eh  !  f;re  ,  j  aurai  donc  vécu  pour  être  la  caufe 
que  vous  commettez  iinj  injuftice ,  que  vous  def- 
cendez  du  rang  (uprême  !  le  comte  de  Haynaut  ^ 
la  terre  entière  imaginera  que  ,  féduit  par  lat- 
trait  des  grandeurs  ,  j  ai  trahi  mon  devoir,  que 
j'ai  employé  l'artifice  &  la  baflefle  poiy  fervir 
1  ambition  de  ma  fille  ;  on  ne  croira  point  qu\iiv 
autre  fentiment  ait  pu  la  conduire  ...  vous  flat- 
tez-vous ,  fire  ,  quelle  aura  moins  de  courage 
que  fon  père  ?  Madame  de  Saîisbury  feroit  fenCble  à 
votre  amour  ,  elle  vous  aimeroit  ,  elle  n'acceptera  ni 
le  titre  de  votre  époufe  ,  ni  le  don  de  votre  fceptre. 
Sire  ...  vous  nous  ferez  mourir  l'un  &  l'autre. 

Edouard  étoit  livré  aux  plus  violents  accès  ;  il 
s'écrioit  ;  il  pîeuroit  dans  les  bras  de  Ribaumont. 
Ces  pleurs  ,  dit  Varuccy,  en  fe  profternant  plus  pro- 
fondément devant  le  roi ,  &  embraflant  fes  genoux , 
m'annoncent  que  votre  ame  s'émeut ,  que  la  vérité  s'y 
fait  entendre  ...elle  eft  capable,cette  ame  magnanime, 
de  l'effort  le  plus  héroïque.  O  mon  maitre,que  j'aime  à 
voir  couler  vos  larmes  !  ne  rejettez  point  les  miennes  ; 
je  parle  à  votre  cœur ,  à  votre  coeur  généreux  ;  vous 
voyez ,  vous  fentez  qu$  c'eft  votre  intérêt  fcul  qui 
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jn'anime  ;  je  ne  fuis  pas  un  courtifan  ,  un  père  :  je 
fuis  votre  flijet ,  &  le  plus  zélé  ...  non  ,  grand  hom- 
me ,  vous  ne  céderez  point  à  cet  amour  qui  vous  ty- 
rannife;vous  ne  ferez  point  amant  :  vous  ferez  monar- 
que. Eh  !  que  voudriez  vous  difoit  Edouard  ?, cruels  ?• 
y  ne  m'eft  pas  poflible  ...  il  ne  m*eft  pas  poflible  .«« 
Varuccy  ^  Ribaumont  ...  il  eft  des  moments ...  qu'on 
Xiie  laifTe  ...  tout  s'attache  à  me  percer  le  cœur. 

Les  courtifans  fe  retirent  5  il  ne  refte  que  le  père 
de  madame  de  Salisbury  &  le  chevalier  Français, 
Jamais  Edouard  n'avoit  montré  plus  d'emportement  : 
il  fe  promenoit  à  grand  pas  ;  il  levoit  les  yeux  vers  le 
ciel  ;  il  devenoit  furieux  :  des  efpèces  de  rugiflements 
lui  échappoierit  ;  il  retomboit  fur  un  fiège,  &  alors  il  ar- 
rofoit  la  terre  d'un  torrent  de  pleurs.  Varuccy  fe  rejet- 
toit  continuellement  à  fes  pieds^&quelquefois  le  prince 
le  repouflbiî  avec  colère.Le  tumulte  des  payions  bou- 
leverfoit  cette  ame  où  l'amour  avoit  pris  tant  d'em- 
pire jilrépétoitincçfTamment:  immoler  ce  penchant!, 
l'étouffer  1  en  époufer  une  autre  ,  quand  je  brûle... 

La  journée  s'étoit  prefque  écoulée  dans  ces  com- 
bats affreux  qui  déchiroient  le  cœur  du  monarque  ;  on 
lui  apporte  une  lettre  ;  il  l'ouvre  avec  vivacité  :  — 
Elle  m'écrit  !  voyons ,  lifons  :  (  il  lit  haut.) 
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SIRE, 

Le  fejour  d'où  f écris  à  vrotrc  majefté ,  ifinoûce  afieï  tùi  nou- 
velle dcftince  y  c*eft  d'uac  retraite  religieufe  que  je  vous  envoyé 
mes  larmes  :  hélas  !  la  fource  en  eft  intarilTabîe.  N'allez  pas 
croire  que  je  regrette  l'éclat  du  rang  ou  vous  m'appelliez  ;  non , 
fïre,  ce  n'eft  point  la  perte  d'untlirône  qui  fait  couler  mes  pleurs  : 
connaifTez-moi ,  &  donnons  nous  un  exemple  mutuel  du  plus 
grand  facrifice.  J'ai  pu ,  fïré  ,  tons  iiirpiret  quelque  fentimcnt 
dont  je  m'applaudifTôis  ;  oui ,  fçacîiez  ce  que  j'immole  :  mon 
cceur  depuis  longtems  avoit  prévenu  le  vôtre  ;  que  cet  aveu  me 
foit  permis  ,  poifque  c'eft  la  dernière  fois  qu'il  m'échappera. 
Je  vous  aimois ,  fîre  ;  je  vous  aime  encore  ;  jugez  de  mes  tour- 
ments !  Se  cet  amour  ne  finira  qu  avec  ma  vie.  Mais  ,  quand  je 
vous  parle  de  ma  tendrelTe ,  il  faut  aurtî  que  je  mette  devant  vos 
yeux  cette  vertu  inexorable  qui  doit  nous  impofer  à  tous  deux  des 
loix  ,  dont  il  fle  lious  eft  point  pofnble  de  nous  affranchir  ;  l'An- 
gleterre,  lïiôû  père  lui-même  ,  l'équité,  votre  gloire ,  vos  intérêts 
exigent  que  la  couronne  foit  fur  le  front  de  la  princefTe  de 
Haynaut  :  fire ,  il  les  faut  fatisfaire.  Dès  ce  moment ,  quel  mot 
je  vais  proférer  l  je  renonce  a  votre  main ,  à  votre  cœur  ,  a  touc 
pour  jamais  î  l'honneur  a  reçu  mon  ferment  $  mon  arrêt  eft 
irrévocable.  Si  vous  vous  y  oppofez  ,  fire  ,  c'eA  Dieu  même 
que  je  mets  entre  vous  &  moi:  je  rti'enchaine  aux  autels  ; 
lomperiez-vous  cette  barrière  facrée  ?  Que  mylord  Varuccy 
foit  donc  tranquille  fur  ce  que  je  ferai  ;  j'attends  de  votre 
jufiice  que  vous  lui  rendiez  votre  confiance.  Nous  remplif- 
fons  tous  trois  notre  devoir  :  vous  ,  fire  ,  en  triomphant  d'un 
amour,  ^ui  me  fera  toujours  cher  ,  &  en  plaçant  au  thrônc 
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la  princelTç  qui  doit  ie  partager  ;  moi  ,  en  renoncajit  i  ce 
inêmc  thrôce  ,  ea  aie  défendant  jufqu  a  la  douççur  de  vous 
voir  ,  quand  mon  cœur...  ne  revenons  point  fur  ce  feo- 
timent  j  mon  père  s'eit  montré  votre  digne  fujet  ;  il  façriâe  fa 
fille  à  votre  gloire  ,  â  Tétat  ;  je  l'imite  :  je  fuis  la  viftime  de  moi- 
même.  Sire ,  que  votre  amour  n'aille  pas  vous  amener  en  ces 
lieux  :  ce  ne  feroit  pas  aflez  de  me  lier  par  des  nœuds  que  vous  ne 
devez  point  brifer  >  faut-il  vous  dire  plus  ?  vous  conduiriez  le 
poignard  dans  mon  fein.  Époufez  la  princefTe  \  foyez  le  modèle 
4es  rois  :  jufqu'au  dernier  foupir  ,  je  ferai  des  vœux  pour  ua 
règne  qui  promet  tant  d'éclat  à  ma  patrie.  Adieu,  lire,  plai- 
gnez-moi ,  mais  ne  nous  voyons  point  ...  je  puis  me  réfoudre  i 
tout ,  je  fuis  capable  de  tout ,  Kors  de  vous  oublier...  Qu'ai -je 
dit  ,  malheureufe  ?  votre  image  ne  fervira  qu'à  augmenter 
mon  fupplice  ;  fîre ,  je  chérirai  mes  maux.  Il  hnt  quitter  U 
plume  ;  quel  eft  mon  efpoir?  j'attends  ici  mon  père  ;  j'ai  befoiti 
de  fa  préfence  ;  fera-t-il  content  de  ma  fermeté  ? 

La  comtesse  de  Salisbury. 

La  ledure  de  cette  lettre  avoit  accablé  Edouard  ;  il 
fort  de  cette  efpèce  de  léthargie  :  —  Votre  fille  m'ai- 
moit  !  j'étois  aimé  de  tout  ce  que  j'idolâtrois  !..  je 
cours  5  je  vole  aux  lieux  qui  me  cachent  madame  de 
Salisbury  ;  c  eft  en  vain  ...  je  larrache  aux  autelç 
mêmes. 

Varuccy  ne  cefle  de  tenir  embrafles  les  genou^ç 
du  roi ,  de  les  inonder  de  fes  larmes  ,  de  lui  montrer 
fe  fille  inflexible  dans  fon  projet.  Ribaumont  ap- 
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puyoit  les   repréfentations  du  généreux    vieillard  3 
il  conjuroit  le  monarque  d'écouter  fa  gloire;  il  lui 
préfentoit   toute  la   grandeur  du  facrifice  ;  il  ar- 
moît  Torgueil  contre  Tamour.  Eh  !  que  cette  pre- 
mière paflîon  a  d'empire  fur  le  cœur  humain  !  Madame 
de  Salisbury  elle  -  même    travailloit  à  détruire  fon 
image  Ci  profondement  gravée  dans  lame  d'Edouard  2 
elle  lui  écrivoit  fans  ceffe  ^  &  l'objet  de  toutes  fes 
lettres  étoit  de  ramener  le  roi  au  triomphe  du  fou- 
verain  fur  l'amant.  Edfiri  le  monarque  l'emporte  ;  au 
bout  de  quelques  mois ,  Edouard  eft  déterminé  à 
époufer  la  princefle  de  Haynaut  ;  elle  arrive  avec 
fon  père  à  Londres  ;  la  cérémonie  du  mariage  fe 
prépare.  Le  roi  5  au  moment  qu'il  marchoit  à  Tautel  , 
fait  approcher  Varuccy  &  Ribaumont ,  &  ordonne 
que  les  courtifans  s'écartent  ;  il  fe  jette  dans  les  bras 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  les  ferre  contre  fon  cœur  :  —  Eh 
bien  !  mes  amis  ,  trouVez-vous  qu'Edouard  en  faffei 
afTez  pour  fa  gloire  ?  Varuccy  ,  j'adore  votre  fiUé 
plus  que  jamais ,  &  j'époufe  la  princefle  de  Haynaut^ 
Reprenez  votre   rang  auprès  de  moi  ;  foyez  mort 
ami ,  mon  père ,  l'exemple  de  mes  fujets  ;  j'ai  vu  com- 
bien vous  m'aimiez  !  Et  vous  ,  généreux  Français , 
retournez  dans  votre  patrie  3  afluré  de  ma  recon- 
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îiaifTance  :  vous  m'avez  fait  envifager  la  vérité  ; 
vous  m  avez  rappelle  à  ma  grandeur ,  à  mon  devoir  ; 
je  ferai ,  dans  toutes  les  occafions  ,  emprefie  à  vous 
proclamer  comme  le  plus  digne  chevalier  que  j*aie 
connu.  Varuccy ,  dites  à  votre  fille  qu'elle  me  fera 
toujours  chère  ,  &  que  lorfque  Teftime  aura  pu  maî- 
trifer  lamour ,  je  veux  qu'elle  revienne  en  ces  lieux 
recevoir  les  hommages  dus  à  la  vertu. 

Varuccy  ne  répond  au  Prince  qu'en  faififfant  une 
de  fes  mains ,  qu'il  baife  avec  tranfport ,  &  qu'il 
mouille  de  larmes  ;  Ribaumont  plein  d'un  nobl« 
enthoufiafme  ,  prend  la  parole  :  —  Sire  ,  s'il  étoit 
pofîîble  d'avoir  deux  maîtres ,  je  partagerois  mon 
fervice  entre  vous  &  le  roi  de  France  ;  après  lui , 
quel  fouverain  plus  qu'Edouard  a  des  droits  fut 
mon  attachement  ?  Lorfque  mon  devoir  ne  s'y  op- 
pofera  point ,  je  viendrai  me  ranger  fous  vos  dra- 
peaux 5  &  prendre  de  vous  des  leçons  de  grandeur 
d'ame  &  de  bravoure.  Si  vous  marchez  contre  nous  ; 
vous  me  verrez  vous  combattre,  &  vous  chérir ,  tour 
jours  prêt  à  mettre  mon  épée  à  vos  pieds ,  quand 
mon  honneur  &  mon  roi  me  l'auront  permis. 

Jaloux  de  donner  à  fa  vertueufe  amante  un  témoi- 
gnage éclatant  de  fes  fentiments,  Edouard  renouvella 
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à  fon  mariage  ,  rinftitution  de  Tordre  de  la  jarretière  3 
un  des  premiers  chevaliers  fut  Ribaumont  ;  le  fouve- 
rain  joignit  à  ces  marques  de  bonté ,  fon  portrait  en- 
richi de  diamants.  Varuccy  jouit  de  la  plus  haute 
faveur.  Si  la  vertu  reçut  fa  récompenfe ,  le  vice  n'é- 
chappa point  à  la  punition  :  Truffel  alla  finir  fes  jours 
dans  l'exil  ;  madame  de  Salisbury  reparut  dans  la  fuite 
à  la  cour  pour  être  Famie  de  la  reine  ,  &  jufqu  au 
dernier  foupir,  elle  fut  lobjct  de  la  paffion  refpec- 
tueufe  du  plus  grand  homme  qui  ait  rempli  le  thrône 
d*Angleterre. 
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Athènes  sembloit  se  survivre  à  elle-même^  et  sa 
mémoire,  en  quelque  sorte,  lui  conservoit  cette  consi- 

Atkènes  semblait  y  etc.  *  Il  ne  restoit  plus  (nous  dit  un 
35  auteur  de  ces  temps-là  )  que  le  cadavre' ,  ou  même  l'ombre 
yi  d'Athènes;  on  n'y  retrouvoit  que  les  noms  de  ces  lieux  deve- 
M  nus  célèbres  par  tant  de  beaux  ouvrages,  s^  Les  Athéniens  , 
vains,  menteurs,  malgré  leur  prodigieux  «.baissement,  se  repais- 
soient  encore  de  leur  noblesse  et  de  leurs  fables  absurdes  :  ils 
prétendirent,  iorsqu'Alaric  entra  victorieux  dans  leur  ville  ^ 
que  Pallas  s'étoit  montrée  sur  les  remparts  ,  armée  de  son  égide. 
Achille  aussi ,  selon  eux  ,  avoit  jeté  l'effroi  dans  le  cœur  des 
Goths  :  il  leur  étoit  apparu  tel  qu'il  se  fit  voir  aux  Troïens  , 
après  la  mort  de  Patrocle. 

Tome  m.  A 
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dération  et  cette  renommée  qu'elle  s'étoit  acquises  k 
tant  de  titres  dans  ses  beaux  jours;  ses  monumens ,  en 
attestant  sa  grandeur  passée,  excitoient  encore  Famour 
des  artsj  on  ne  pouvoit  fouler  les  cendres  de  Sophocle 
et  d'Euripide  sans  se  sentir  écliaufifé  du  feu  de  la 
poésie;  le  nom  d'Homère,  dans  cette  ville,  retentissoit 
de  toutes  parts  :  on  se  montroit  à  l'envi  le  Lycée  ^  le 
Portique ,  les  lieux  où  Socrate ,  où  Platon ,  enseignoient 
leurs  disciples,  et  cherchoient  à  former  des  sages.  C'en 
éloit  assez  pour  faire  naître  le  désir  d'aller  porter  son 
hommage  aux  débris  d'une  république  dont  la  postérité 
s'entretiendra  dans  tous  les  temps.  L'empereur  Adrien 
eut  tant  de  vénération  pour  les  restes  d'Athènes ,  qu'il 
y  fît  élever  des  bâtimens  magnifiques,  entr'autres  une 
bibliothèque  qui  ne  le  cédoit  qu'à  celle  des  Ptoîomées. 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  jeunesse  la  plus 
distinguée  accouroit  achever  ses  études  dans  ce  séjour, 
que_,  sans  flatterie,  on  pouvoit  appeler  l'asile  et  le 
sanctuaire  des  sciences.  Bazile ,  Grégoire  de  Nazianze , 
Julien,  Libanius,  Symmaque,  tous  excellens  esprits  , 
exercés  déjà  dans  les  écoles  de  Constantinople  ^  de 
Césarée ,  de  la  Palestine  ,  lui  durent  ce  degré  de  per- 
fection qui  les  mit  si  fort  au-dessus  de  leurs  contem- 
porains. 

Léonce  étoit  un  de  ses  principaux  ornemens ,  et  à  la 
tête  de  ses  Sophistes  :  ce  nom ,  que  l'abus  n'a  voit  poiut 
encore  dégradé ,  désignoit  des  hommes  estimables , 
voués  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  sagesse ,  ainsi 
que  les  maîtres  qui  professoient  dans  les  académies. 
Ce  philosophe  célèbre  avoit  puisé  dans  toutes  les  sources 
du  bonlieur  :  il  étoit  riche ,  savant ,  et  irréprochable 
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dans  sa  conduite,  jouissant  de  cette  réputation  bril- 
lante, la  flatteuse  et  unique  récompense  des  talens  et 
des  vertus.  Il  avoit  deux  fils  et  une  tille.  Cette  dernière, 
si  connue  sous  le  nom  d'Atliénaïs_,  étoit  d'autant  plus 
chère  à  Fauteur  de  ses  jours,  qu'elle  réunissoit  à  une 
beauté  rare  une  ame  sensible  et  forte ,  et  l'esprit  le 
plus  agréable  et  le  mieux  cultivé.  L'éloquence  ,  la 
poésie ,  la  philosophie ,  sembloient  lui  avoir  donné,  par 
la  bouche  de  son  père,  leurs  sublimes  leçons.  Elle 
s'étoit   proposé   pour  modèle  la  fameuse  Hypatie  : 


Sous  le  nom  d' Athénaïs  ^  etc.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  est 
représentée  dans  la  continuation  des  Mémoires  de  littérature 
et  d'histoire  par  le  père  Desraolets  :  ce  Léonce  connut  l'esprit 
T>  de  sa  fiUe ,  au  point  qu'il  la  jugea  capable  de  réussir  en  toutes 
y>  les  sciences  5  il  fut  son  maître  ;  elle  excella  en  éloquence , 
35  poésie  ,  pliilosophie  ,  et  dans  toutes  les  parties  des  mathéma- 
33  tiques.  La  nature,  pour  orner  de  si  beaux  talens,  lui  avoit 
»  prodigué  ses  grâces  ,  et  donné  la  science  de  plaire.  Tout  con- 
"  couroit  en  elle  pour  la  rendre  aimable  ,  tout  se  prêtoitanutuel- 
r>  lement  des  charmes.  »  Plus  loin ,  il  nous  détaille  ses  agrémens  : 
ce  Jeune  Grecque ,  parfaitement  sage  ,  d'une  beauté  surprenante, 
3>  ayant  le  visage  le  plus  gracieux,  les  traits  déliés ,  et  délicate- 
->:>  ment  assortis,  de  grands  yeux  vifs  et  toucKans,  le  nez  bien 
»  fait,  un  air  fin,  une  blancheur  à  éblouir,  les  cheveux  blonds 
9î  et  frisés  par  ondes ,  la  taille  belle,  la  démarche  noble  5  tout 
>->  pj^venoit  dans  ses  manières,  et  tout  plaisoit  dans  son  esprit, 
»  que  les  sciences  enrichissoient  de  ce  qu'elles  ont  de  plus 
»  exquis,  etc.  33 

Lu  fameuse  Hypatie,  Desmolets  et  Le  Beau  s'accordent 
pour  faire  l'éloge  de  cette  fille  célèbre ,  et  accuser  l'emporte- 
ment des  Chrétiens  à  son  égard ,  que  le  premier  de  ces  historiens 

A  a 
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effectivement  la  malheureuse  lille  deThéon,  comme 
savante  et  comme  femme  de  la  plus  haute  vertu ,  s'étoit 


traite^^avéc  raison,  de  zèle  insensé.  C'est  ainsi  que  Le  Beau 
nous  trace  sa  malheureuse  aventure:  «  Hypatie  étoit  païenne, 
»  fille  de  Tliéon  ^  fameux  géomètre  d'Alexandrie.  Plus  savante 
5>  encore  que  son  père,  elle  s'étoit  acquis  une  brillante  répu- 
»•  tation  par  ses  ouvrages,  et  par  les  leçons  publiques  qu'elle 
»  faisQit  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  On  accouroit 
33  en  foule  de  toute  l'Egypte,  et  même  des  autres  provinces, 
»  pour  recevoir  ses  instructions.  Le  célèbre  Synese  avoit  été 
33  un  de  ses  disciples;  elle  étoit  à  la  tête  de  l'Ecole  platoni- 
33  cienne  ,  et,  pour  assortir  son  extérieur  à  sa  profession  ,  elle 
»>  avoit  pris  le  manteau  de  philosophe.  Aussi  renommée,  mais 
33  plus  chaste  que  l'ancienne  Aspasie  de  Milet,  quoiqu'elle  fût 
M  parfaitement  belle  ,  elle  se  faisoit  respecter  de  cette  foule 
33  d'auditeurs  que  sa  beauté,  autant  que  son  savoir,  assembloit 
33  autour  d'elle;  et  l'histoire  lui  rend  ce  témoignage,  qu'au 
33  milieu  d'une  jeunesse  passionnée  et  entreprenante,  la  pureté 
33  de  ses  mœurs  se  conserva  hors  d'atteinte  même  à  la  médi- 
33  sance.  Comme  elle  recevoit  de  fréquentes  visites  des  premiers 
33  magistrats,  et  que  le  préfet  déféroit  beaucoup  à  ses  conseils  , 
»  le  peuple  se  persuada  qu^elle  formoit  le  principal  obstacle 
33  à  la  réconciliation  de  Cyrille  et  d'Oreste.  »  (  Cyrille  étoit 
évêque  d'Alexandrie,  qui  avoit  peut-être  un  caractère  trop 
impétueux,  et  Oreste  remplissoit  la  préfecture  d'Egypte;  l'un 
et  l'autre  se  brouillèrent  par  rapport  aux  chrétiens  et  aux  juifs, 
qui  élevèrent  une  sédition  dans  Alexandrie,  et  s'égorgèrent 
mutuellement.  )  «  Un  jour  donc  qu'Hypatie  sortoit  de  sa  mai- 
33  son,  une  multitude  de  forcenés,  à  la  tête  desquels  étoit 
>3  Pierre,  lecteur  de  l'église  d'Alexandrie,  s'attroupent  autour 
33  de  son  char  ,  l'en  arrachent  par  force ,  la  traînent  à  l'église 
33  nommée  la  Césarée ,  et  sans  égard  ni  pour  la  sainteté  du  lieu  ^ 
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nUiré  l'estime  universelle;  sa  mort ,  le  crime  de  quel- 
ques chrétiens  animés  d'un  emportement  bien  diffé- 
rent du  zèle  pur  qui  doit  les  inspirer,  ne  fit  qu'ajouter 
à  sa  gloire. 

Le  père  d'Athénaïs  ne  ca choit  point  la  préférence 
qu'il  lui  accordoit  sur  ses  autres  enfans.  Valère  et 
Génésius ,  à  la  vérité ,  avoient  peu  prolité  de  leur  édu- 
cation. ((  Leur  unique  mérite  (observe  avec  raison  un 
))  historien  estimable  )  étoit  d'être  les  frères  d'Athé- 
naïs)), à  qui  l'on  prodiguoit  déjà  les  éloges. 

Une  maladie  mortelle  vient  frapper  Léonce  au  mo- 
ment qu'il  jouissoit  d'une  santé  florissante.  Ne  pleure 
point  (dit  il  à  sa  lilJe,  qui  se  livroit  à  la  douleur)  :  j'ai 
percé  les  nuages  de  l'avenir;  j'expire,  l'ame  remplie 
d'une  consolation  qui  me  suivra  au  tombeau  :  une  écla- 
tante destinée  t'attend.  En  conséquence  de  ce  singulier 
pressentiment,  le  mourant  fît  ce  testament,  qu'on  ne 

03  ni  pour  son  sexe ,  ni  pour  riiumanité  même  ,  ils  la  dépouillent, 
33  lui  déchirent  le  corps,  la  mettent  en  pièces,  et  portent  ses 
»  membres,  séparés  les  uns  des  autres  ,  à  un  lieu  de  la  ville 
»  nommé  Cinaron ,  où  ils  les  réduisent  en  cendres.  »  Ce  qui 
excite  presqu'autant  Pinc^ignation ,  c'est  que  le  crime  demeura 
impuni;  il  n'en  coûta  que  de  l'argent  aux  coupables  pour  acheter 
la  protection  des  eunuques,  qui  présentèrent  à  l*empereur  ce 
meurtre  sous  les  couleurs  qu'il  leur  plut  d'inventer.  C'est  ainsi 
que  de  tout  temps  la  vérité  a  eu  de  la  peine  à  se  faire  jour 
jusqu'au  trône,  et  encore  y  parvient-elle  rarement  dans  sa  pureté. 
Fit  ce  testament.  Il  rappelle  celui  d'un  autre  homme  plus 
philosophe  peut-être  que  Léonce  :  il  laissoit  deux  rnfans,  l'un 
plein  d'esprit,  et  l'autre  d'une  stupidité  reconnue  ;  le  père  se 
garda  bien  de  léguer  au  sot  une  portion  égale  à  celle  de  son 
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manqua  point  d'accuser  de  bizarrerie  et  d'injustice  : 
«  Je  laisse  tous  mes  biens  à  mes  deux  fils ,  Valère  et 
))  Génésius ,  à  condition  qu'ils  donneront  à  leur  soeur 
))  Aj^énaïs  cent  pièces  d'or.  J'ai  prévu,  et  même  je 
»  meurs  assuré  que  son  mérite  lui  sera  d'une  assez 
»  grande  ressource  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin  d'une 
))  somme  plus  considérable.  » 

Cette  exhérédation  accable  également  de  surprise 
et  de  chagrin  Athénaïs,  qui  croyoit  peu  aux  présages 
de  son  père^  qu'on  pouvoit  traiter  d'illusions;  elle 
cherche  à  faire  valoir  les  droits  du  sang  et  de  la  na- 
ture; elle  conjure  ses  frères,  se  jette  en  pleurs  à  leurs 
genoux,  ne  sollicite,  n'implore  qu'une  foible  légitime. 


frère.  «C'est  une  bête,  dit-il,  la  fortune  ne  manquera  pas  de 
r>  Paccueillir^  au  lieu  que  son  frère,  avec  des  connoissances 
35  et  des  talens  ,  restera  à  coup  sûr  dans  l'indigence,  as  La  pré- 
diction se  vérifia  :  l'hébété  devint  très-riche;  et  cehii  dont  on 
prônoit  l'esprit  et  les  lumières  ,  se  trouva  trop  heureux  d'avoir 
hérité  dii  bien  médiocre  de  son  père. 

Cent  pièces  d'or.  Font  environ  treize  à  quatorze  cents  liv. 
de  notre  monnoie. 

Qu'on  pouvoit  traiter  d* illusions  Léonce  croyoit  aux  absur- 
dités de  l'astrologie  ,  maladie  dont  il  y  a  long-temps  que  l'esprit 
humain  est  affligé ,  et  qui  d'ailleurs  tient  à  sa  nature.  Ce  phi- 
losophe prétendoit  avoir  saisi  la  destinée  de  sa  iille^  à  laquelle 
les  astres  promettoient  une  fortune  éclatante;  et  ce  qui  accrédite 
ces  sottises  et  leur  donne  l'authenticité  de  l'évidence  ,  c'est  que 
le  hasard  permet  quelquefois  que  l'effet  suive  ces  sortes  de  pré- 
dictions. Il  arriva  qu'Athénaïs  fut  élevée  au  trône.  Nous  avons 
une  infinité  d'exemples  de  ce  genre^  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  étendre  et  à  fortifier  le  cours  de  ces  chimères. 
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Qui  peut  toucher  des  araes  souillées  et  endurcies  par 
rintérét,  rarement  séparé  de  l'inhumanité?  lis  poussent 
la  barbarie  jusqu^à  chasser  leur  sœur  de  la  maison 
paternelle  :  ce  dernier  trait  porte  le  désespoir  dans  le 
cœur  de  l'infortunée  Athénaïs  :  près  de  succomber  aux 
maux ,  aux  dangers  qui  accompagnent  l'indigence,  elle 
se  détermine  à  s'aller  réfugier  chez  une  parente  dont 
l'état  médiocre  sembloit  lui  promettre  de  la  sensibilité. 
Tout  malheureux  doit  bien  se  garder  d'attendre  quel- 
que pitié  de  la  part  des  riches  :  c'est  là  que  se  trouvent 
les  entrailles  de  fer  et  d'airain.  Les  parens  de  la  triste 
fille  de  Léonce ,  qui  étoient  à  leur  aise ,  lui  avoient 
fermé  leur  maison  :  il  n'y  eut  que  l'humble  réduit 
d'Emine  qui  s'ouvrit  à  sa  nièce.  Athénaïs  lui  confia 
ses  peines,  ses  larmes  j  sa  tante  la  consola,  lui  fit  même 
entrevoir  des  rayons  d'espérance  :  — Selon  les  appa- 
rences, ma  chère  nièce,  nous  obtiendrons  la  justice 
qui  vous  est  due 5  peut-être  ici  l'implorerions-nous  en 
vain  5  c'est  à  la  capitale  de  l'Empire  qu'il  faut  nous 
rendre  :  là,  le  crédit  ne  peut  rien  sur  le  bon  droit  et 
sur  la  vérité;  tout  nous  parle  de  la  sagesse  et  des 
lumières  de  la  sœur  de  Théodose;  on  prétend  que 


De  la  sœur  de  Théodose.  Pulcliérie  entroit  à  peine  dans  sa 
quinzième  année  lorsqu'elle  se  chargea  de  l'administration  à 
laquelle  Antliémius  avoit  jusqu'alors  présidé,  ce  De  tous  les 
»  enfans  d'Arcadius  (dit  Le  Beau),  cette  princesse  seule  avoit 
n  hérité  de  la  grandeur  d'ame  de  son  aïeul  (  Théodose  le  Grand  ). 
y»  La  piHjdence,  qui  est  dans  les  autres  le  fruit  de  l'expérience, 
»  fat  en  elle  un  don  de  la  nature.  Un  coup-d'œil  aussi  sur  que 
»  pénétrant  lui  découvroit  promptement  ce  qu'il  falloit  faire , 

A  4 


8  EUDOXIE, 

rinfortime  s'ouvre  un  accès  jusqu'aux  pieds  du  trône; 
nous  irons  embrasser  les  genoux  de  Pulchérie ,  et  du 
moins  nous  exciterons  sa  compassion. 

T)  et  l'exécution  suivoit  aussitôt.  Elle  parloit  également  bien 
»  grec  et  latin  ,  et  écrivoit  poliment  dans  ces  deux  langues  ; 
39  elle  étoit  pourvue  de  toutes  les  grâces  de  la  beauté,  d'un 
w  accès  facile ,  libérale  envers  les  pauvres  :  elle  fit  construire 
^5  un  grand  nombre  d'églises  ,  d'hôpitaux,  et  jamais  ces  pieuses 
3»  fondations  ne  coûtèrent  un  gémissement  aux  peuples.  »  Aussi 
un  tel  caractère  n'est-il  pas  échappé  au  pinceau  mâle  et  vigou- 
reux de  notre  grand  Corneille  :  c'est  dans  la  bouche  d'une 
pareille  femme  qu'il  a  dû  mettre  ces  vers  (acte  premier,  scène 
première,  Pulchérie ^  comédie  héroïque)  : 

«  Je  vous  aime,  Léon,  et  n'en  fais  point  mystère  ; 

»>  Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire, 

«  Je  vous  aime  ,  et  non  pas  de  cette  folle  ardeur 

»  Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur  ; 

»  Non  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte  , 

»  A  qui  l'ame  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte , 

w  Et  qui  ,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs  , 

»  Languit  dans  les  faveurs  ,  et  meurt  dans  les  plaisirs  ! 

*i  Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide  , 

V  A  la  vertu  pour  ame  et  la  raison  pour  giiide, 

»>  La  gloire  pour  objet,  et  veut,  sous  votre  loi , 

î>  Mettre,  en  ce  jour  illustie  ,  et  l'univers  ,  et  moi.  n 

En  butte  à  des  intrigues  qui  paroissoient  blesser  son  noble 
orgueil ,  Pulchérie  abdiqua  d'elle-même  le  suprême  ministère  , 
et ,  de  son  propre  mouvement ,  alla  s'exiler  dans  une  maison 
de  campagne  située  à  seize  milles  de  Constantinople.  Quelques 
années  après,  le  désordre  s'étant  mis  dans  les  affaires,  au  point 
que  l'Empire  penchoit  vers  sa  ruine  totale ,  le  pape  Léo»  écrivit 
à  cette  princesse  :  il  la  conjura,  en  quelque  sorte  ,  de  reveniià 
\^  COUT  5  elle  yeprit  doflc  le§  rênes  du  gouvernement  sans  se 


NOUVELLE     HISTORIQUE.  9 

Emine  se  hâte  d'exécuter  le  projet  qu'elle  a  conçu  : 
Tune  et  l'autre  ont  donc  pris  le  chemin  de  Constanti- 
nople. 

L'Orient  en  effet  voyoit,  avec  autant  d'étonnement 
que  d'admiration,  une  princesse,  dans  Fâge  des  grâces 
et  des  plaisirs,  occupée  de  l'unique  soin  de  soutemr  la 
couronne  de  son  frère.  La  vie  de  cette  femme  si  digne 
de  louanges,  le  phénomène  et  la  gloire  de  son  sexe, 
fut  un  sacrifice  continuel  aux  intérêts  de  Théodose  II; 

plaindre  de  son  frère,  sans  lui  dénoncer  les  auteurs  de  sa 
disgrâce.  Devenue,  pour  ainsi  dire,  maîtresse  de  l'Etat ,  à  la 
mort  de  Théodose  II ,  elle  punit  ceux  qui  avoient  abusé  de  son 
SLUto^é ,  se  choisit  un  mari ,  sans  vouloir  manquer  à  son  vœu 
de  virginité,  pour  ne  point  laisser  passer  la  puissance  impériale 
en  des  mains  qui  la  dégraderoient.  Elle  préféra  un  guerrier 
d'une  naissance  obscure  ,  et  âgé  de  plus  de  cinquante-huit  ans  , 
aux  seigneurs  de  la  cour  les  plus  distingués  et  les  plus  aimables. 
«  Marcien  (lui  dit  la  princesse,)  je  connois  votre  vertu,  et 
33  je  puis  la  couronner  5  mais  promettez-moi ,  avec  serment ,  que 
»  si  je  vous  honore  du  nom  de  mon  époux ,  vous  ne  me  trouble- 
>5  rez  jamais  dans  la  résolution  irrévocable  que  j'ai  prise  de 
35  conserver  ma  virginité  jusqu'à  la  mort  :  à  cette  condition  , 
»  je  vous  donne  ma  main  et  l'empire.  x>  Pulchérie  finit  sa  car- 
rière ,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  le  18  février 453,  comblée 
de  gloire^  et  servant  encore  l'Etat  après  sa  mort,  puisqu'elle  lui 
laissoit  Marcien  pour  maître.  Mère  tendre  des  pauvres ,  elle  les 
nomma  ses  héritiers.  Tout  l'Orient  lui  donna  des  larmes  ;  on  lui 
éleva  une  statue  sur  son  tombeau,  et  l'église  célèbre  en  son 
honneur  une  fête  que  l'amour  seul  des  vertus  eût  suffi  pour 
instituer. 

De  Théodose  II.  Il  fut  extrêmement  attaché  à  la  religion  : 
peut-être  porta-t-il  trop  loin  cette  excellente  qualité,  parce  que 
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on  a  dit  ((  qu'elle  reniernioit  en  elle  seule  un  conseil  de 
))  vieillards.  »  Et  sans  contredit  le  règne  du  successeur 
d'Arcadius  peut  être  appelé  Touvrage  de  Pulchérie. 

l'abus  )  et  même  le  mal ,  sont  toujours  à  côté  du  bien,  «c  Ce  princ© 
»  avoit  une  connoissance  assez  approfondie  des  lettres ,  des 
M  arts  ,  sur-tout  de  l'aâtronomie  et  de  l'histoire  naturelle  5  il 
»  jugeoit  très-bien  du  mérite  des  ouvrages  d'esprit ,  et  encou- 
»  rageoit  les  savans  par  des  honneurs  et  des  récompenses  5  il 
»  avoit  aussi  appris  à  peindre  et  à  modeler  5  personne  n'étoit 
»  plus  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps  ;  son  extérieur  étoit 
35  doux  et  agréable  ,  sa  taille  moyenne  et  bien  proportionnée^, 
3>  ses  yeux  noirs  et  à  ileur  de  tête,  ses  clieTeux  blonds.  Sans 
X»  faste  ,  sans  orgueil ,  frugal ,  infatigable  j  supportant  ai^âpent 
»  le  froid  et  le  chaud,  la  faim  et  la  soif;  il  fut  un  modèle  de 
55  patience  et  de  douceur ,  en  sorte  qu'ail  étoit  plus  maître  de 
r>  ses  passions  que  de  ses  sujets  :  aussi  insensible  aux  aiguillons 
55  de  la  colère  qu'aux  attraits  de  la  volupté,  jamais  il  n'écouta 
35  les  conseils  de  la  vengeance.  La  principale  vertu  de  Théodose> 
»  et  celle  qui  faisoit  le  fond  de  son  caractère,  étoit  une  sage 
93  et  noble  modestie,  etc.  53  II  y  a  un  des  préambules  de  ses 
ordonnances  qu'on  ne  sauroit  trop  mettre  sous  les  yeux  des 
princes.  Nous  sommes  disposés  à  croire  (dit  Théodose),  que 
nous  recevons  un  bienfait  lorsque  nous  trouvons  occasion  de 
faire  du  bien  à  nos  sujets.  Nous  regardons  un  jour  comme  perdu 
pour  nous  y  quand  nous  n'  avons  pu  l'ennoblir  par  quelque  ac' 
tion  de  bienveillance.  Nos  libéralités  laissent  dans  notre  ame 
ime secrète  satisfaction.  Rendre  les  hommes  heureux^  c'est  la 
plus  noble  fonction  des  princes  ^  elle  rend  l'homme  coopérateur 
de  Dieu  même, 

D'Arcadius.)  etc.  Le  prince  le  plus  incapable  de  soutenir  la 
dignité  de  souverain  :  son  extérieur  répondoit  à  la  foiblesse  de 
«on  esprit.  C'est  à  ce  règne  qu'on  peut  placer  la  chute  de  ce 
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Des  mains,  pour  ainsi  dire  condamnées  à  manier  le 
fuseau ,  gouvernèrent  avec  prudence  etfermeté  les  rênes 


colosse  qui ,  durant  plus  de  douze  cents  ans  ,  avoit  semblé  écraser 
l'univers  de  sa  masse  5  l'empire  romain  ne  fut  plus  qu'un  simu- 
lacre qui  en  imposoit  encore  par  ce  qu'il  avoit  été  5  les  symptômes 
de  dissolution  qui  annoncent  la  ruine  des  Etats,  se  raanifestoient 
dans  toutes  leurs  crises.  «Le  crime  (dit  Le  Beau  avec  énergie) 
»  avoit  perdu  sa  honte.  »  L'historien  en  rapporte  un  exemple 
qui,  au  premier  coup-d'œil,  excitera  le  rire,  et,  vu  plus  sérieu- 
sement, il  produira  l'indignation.  «  Euthalius  de  Laodicée  étoit 
S3  employé  en  Lydie  :  il  tourmentoit  la  province  par  ses  conçus. 
»  sions.  Rufin ,  qui  se  réservoit  ce  privilège ,  le  fit  condamner 
M  à  une  amende  de  quinze  livres  d'or,  et  envoya  des  officiers 
y>  pour  le  forcer  à  payer.  Euthalius  leur  compta  la  somme  ,  et 
»  l'enferma  dans  un  sac  qu'il  scella  du  sceau  public  5  mais  il 
y>  eut  l'adresse  d'y  substituer  un  autre  sac  parfaitement  sem- 
as blable.  La  cour  ne  fit  que  rire  de  cette  fourberie.  On  voulut 
M  voir  Euthalius  :  ce  fut  la  cause  de  son  avancement  5  on  le 
»  nomma  gouverneur  de  la  Cyrénaïque.»  Ne  diroit-on  pas  que 
ce  trait  d'histoire  appartient  à  nos  jours?  Qu'on  juge  des  abus 
fet  du  luxé  effréné  qui  dévoroient  les  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident.  La  corruption  avoit  (ait  de  si  grands  progrès  ,  il  en 
étoit  né  des  fortunes  si  insultantes,  qu'à  Rome  il  y  avoit  des 
familles  qui  possédoient  quatre  millions ,  quatre  millions  et  demi 
de  revenu  5  les  riches  «le  la  seconde  classe  n'avoient  qu'environ 
un  million  et  demi,  un  million  de  rente.  Rechercheroit  -  on 
encore  d'autres  causes  de  la  destruction  de  l'Empire  romain  ?- 
Nous  n'exposerons  qu'un  exemple  du  désordre  affreux  qui  affli- 
geoit  toutes  les  parties  de  l'Etat.  «  Julien  avoit  borné  à  dix-sept 
»  le  nombre  des  agens  du  prince  ,  et  ils  étoient  montés  ,  depuis 
33  son  règne,  à  dix  mille.  »  La  peste  véritable  qui  consuma  les 
Romains  ,  fut  donc  ce  luxe  sans  pudeur  ,  bien  plus  homicida 
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de  FEmpire.  Toutes  les  qualités  du  grand  Tliéodose 
avoient,  en  quelque  sorte,  été  transmises  avec  son  sang 


que  tous  les  fléaux  qu'ils  éprouvèrent  pendant  près  d'un  siècle. 
Je  l'avouerai  :  on  ne  sauroit  jeter ,  sans  émotion ,  les  yeux  sur 
ce  tableau  toucLant.  Une  des  choses  qui  flétrissent  le  plus  le 
règne  avili  d'Arcadius  ,  fut  sa  cruelle  lâcheté  à  l'égard  du  ver- 
tueux Chrysostôme,  dont  il  causa,  pour  ainsi  dire,  la  i^ort^ 
l'ayant  abandonné  à  la  rage  de  ses  persécuteurs. 

Du  grand  Théodose,  Celui  -  ci ,  bien  différent  de  ses  fils , 
appelé  par  ses  grandes  qualités  au  trône ,  a  mérité  qu'on  dît  que 
sa  bonté  croissoit  avec  sa  grandeur.  Il  faut  qu'il  ait  eu  bien  des 
vertus  pour  avoir  fait  oublier  ,  ou  supporter  du  moins  le  meurtre 
de  Thessalonique  :  la  postérité  semble  même  le  lui  avoir  par- 
donné. C'est  à  cette  occasion  que  saint  Ambroise  montra  quelle 
majesté  a  la  religion  ,  quand  elle  défend  la  cause  de  l'humanité. 
L^ essentiel  pour  un  prince  (disoit  Théodose)  ,  n'est  pas  de 
^ivre  long'  temps ,  mais  de  bien  "vivre.  Il  n'envisageoit  dans 
la  souveraineté  quelepouvoir  d'étendre  ses  bienfaits.  Ssnxs  être 
savant,  il  avoit  un  goût  exquis  pour  tout  ce  qui  concernoit  la 
littérature.  La  lecture  de  l'histoire  sur-tout  l'intéressoit  extrême- 
ment. Sensible  à  l'amitié,  à  la  reconnoissance ,  il  regardoit  l'in- 
gratitude comme  le  comble  des  vices.  Ce  fut  cet  empereur  qui 
interdit  aux  païens  cette  coutume  abominable,  dont  on  ne  peut 
guère  découvrir  l'origine ,  d'immoler  des  victimes  :  il  ne  leur 
permit  que  des  offrandes  de  fruits  ou  de  fleurs.  Comment  les 
hommes  ont-ils  pu  imaginer  que  d'autres  hommages  fussent 
agréables  à  la  Divinité  !  Nous  conviendrons ,  avec  la  même 
impartialité,  que  ce  prince  commit  une  faute  impardonnable, 
en  admettant  des  barbares  dans  ses  troupes  :  il  leur  mit,  pour 
ainsi  dire,  les  armes  à  la  main  ,  et  leur  apprit  L'art  de  la  guerre  ; 
ce  qui  leur  facilita  les  moyens  de  se  tourner  dans  la  suite  contre 
leurs  bienfaiteurs,  et  d'entraîner  la  chute  de  Rome.  Que  man- 
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à  sa  petite-fille  ;  elle  réunissoit  aux  plus  nobles  senti- 
mens  les  plus  brillantes  connoissaiices ,  et  sa  beauté  ne 
le  cédoit  point  à  son  esprit.  Cette  princesse  avoit  donc 
bien  des  obstacles  puissans  à  combattre;  sa  jeunesse, 
ses  charmes,  cette  espèce  d'éblouissement  et  d'ivresse 

qua-t-il  à  Théodlose  pour  réunir  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent le  monarque?  Il  ne  connut  point  les  hommes  ;  et  c'est  un 
des  premiers  élémens ,  sans  contredit ,  de  la  science  si  difficile 
de  régner. 

Il  y  eut  sous  ce  règne  des  païens  respectables  par  leurs  ver- 
tus et  leurs  talens  :  Prétextât  posséda  des  dignités  sans  les  avoir 
recherchées 5  et  ce  qui  lui  fait  le  pins  d'honneur,  c'est  qu'il 
mérita  l'estime  de  Théodose.  Libanius  fit  souvent  briller  son 
éloquence  en  faveur  des  malheureux  ;  il  vouloit  qu'il  y  eût  une 
loi  qui  défendît  les  sollicitations  auprès  des  juges.  Symmaque 
disoit,  que  le  faste  ne  relève  pas  la  magistrature  ,  que  ce  sont 
les  mœurs  du  magistrat  qui  en  font  le  plus  bel  ornement.  Il 
mande  à  Valentinien  ,  qui  avoit  nommé  d'assez  mauvais  officiers 
subalternes ,  résultat  nécessaire  de  la  brigue ,  et  de  la  protec- 
tion presque  toujours  aveugle  dans  ses  faveurs,  que  la  nature 
produisait  assez  d*konnétes  gens  pour  remplir  les  postes  de 
L'Etat  ^  que  ,  pour  les  démêler  dans  la  foule  ^  il  falloitd'' abord 
écarter  ceux  qui  demandaient ^  que  ceux  qui  mérïtoient ^  se 
trouveraient  dans  le  reste,  hes  princes  devroient  avoir  sans  cesse 
devant  les  yeux  ces  observations  de  Symmaque.  Valentinien, 
en  despote  imbécille  ,  et  en  logicien  bien  digne  de  pitié,  répond  : 
qu'il  n'est  pas  permis  de  raisonner  sur  la  décision  du  souverain  ^ 
que  c'était  offenser  la  majesté  impériale ,  que  de  douter  du 
mérite  d'un  homme  qu'elle  a  honoré  de  son  choix.  Il  est  aisé 
de  voir  qu'au-delà  des  Alpes  on  a  toujours  été  entiché  de  la 
manie  d'infaillibilité;  et  c'étoit-là  un  des  personnages  qui  com^ 
maudoient;  à  l'univers  ! 
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presque  inséparable  du  rang  suprême ,  celte  sensibilité 
que  rarement  on  n'éprouva  point  à  vingt  ans  :  il  est 
vrai  que  la  religion  et  la  vertu  furent  toujours  dans 
cette  ame  sublime  les  impressions  dominantes. 

Depuis  quelque  temps  Pulcliérie  recherchoit  plus 
qu'à  l'ordinaire  la  société  de  Paulin^  c'étoit  elle  qui 
l'a  voit  placé  auprès  de  Théodose  :  ce  jeune  seigneur 
avoit  su  mériter  Fintimité  et  la  confiance  dont  l'hono- 
roit  son  maître  5  il  ne  pouvoit  être  confondu  avec  ces 
lâches,  qui  n'usent  de  leur  ascendant  sur  l'esprit  du 


De  Paulin,  Voici  comme  le  père  Desraolets  nous  le  repré- 
sente :  <i  On  avoit  mis  auprès  âe  ThtSodose  un  jeune  seigneur 
35  nommé  Paulin,  qui  plaisoit  à  tout  le  monde;  il  avoit  une 
»  ligure  agréable,  une  grande  délicatesse  de  génie,  beaucoup 
yi  de  goût  et  de  facilité  pour  les  sciences  ,  les  exercices  sérieux 
ji  et  divertissans  ^  etc.  ;  en  un  mot ,  il  se  faisoit  adorer,  m  Paulin 
fut  digne,  en  effet,  de  toute  l'amitié  de  son  maître,  et  porta  , 
pendant  long-temps,  le  nom  de  favori,  sans  que  Penvie  et  les 
courtisans  osassent  lui  en  faire  un  crime.  La  fortune  à  la  fin 
parut  s'offenser  d'un  si  rare  bonheur.  Paulin,  dont  sesconnois- 
sances  dans  les  arts  avoient  rendu  la  société  nécessaire  à  l'im- 
pératrice ,  et  qui  d'ailleurs  n'avoit  rien  à  se  reprocher  dans  cette 
liaison  innocente,  succomba  sous  les  trames  de  ses  ennemis  :  on 
sut  empoisonner  l'esprit  du  prince  ,  armer  en  un  mot  la  jalousie  , 
et  la  jalousie  d'un  souverain;  il  ne  vit  plus  dans  Paulin  qu'un 
lâche  séducteur.  Il  trouva  aisément  un  prétexte  pour  l'écarter 
de  la  cour;  l'infortuné  favori  fut  envoyé  à  Césarée  de  Cappa- 
doce,  et,  là,  Théodose  mit  le  comble  à  ses  préventions  injustes, 
en  lui  faisant  ôter  la  vie  :  leçon  bien  instructive  pour  ces  insensés 
dignes  de  compassion ,  qui  peuvent  compter  un  instant  sur  la 
faveur. 
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prince  que  pour  égarer  ses  penchans ,  tourner  sa  facile 
bonté  en  foiblesse  avilissante,  et  le  rabaisser  d'erreurs 
en  erreurs  à  ce  degré  de  corruption  dont  il  n^est  guère 
possible  de  se  retirer.  Paulin  sembloit  le  disputer  à  sa 
bienfaitrice ,  pour  rendre  l'empereur  capable  de  porter 
le  sceptre  des  Constantin  j  il  FéchaufToit  continuelle- 
ment par  le  récit  des  belles  actions  de  ses  ancêtres  ;  il 
ne  cessoit  sur-tout  dé  lui  parler  de  son  aïeul ,  dont  le 
nom  sera  consacré  à  jamais  dans  ce  petit  nombre  de 
monarques  qui  ont  mérité  que  l'histoire  s'occupât  de 
leur  mémoire.  Ce  favori ,  si  peu  ressemblant  à  ses 
pareils ,  étoit  à  la  cour  un  modèle  de  vertu  ;  mais  cette 
conduite  admirable  ne  l'empêcha  point  d'avoir  un 
coeur  j  il  s'oublia  au  point  de  l'écouter  et  de  nourrir  un 
penchant  qui  ne  pou  voit  être  couronné  du  succès  :  enfin 
ses  yeux  ne  voyant  point  la  barrière  insurmontable 
que  lui  opposoit  le  sort ,  osèrent  se  lever  sur  la  soeur 
de  son  souverain.  Paulin  ne  fut  point  frappé  du  rang 
où  le  ciel  avoit  fait  naître  Pulchérié  :  il  n'aperçut  _,  il  ne 

Des  Constantin.  Si  l'on  entend  par  un  graijd  homme  quel- 
qu'un qui  a  fait  de  grandes  choses ,  assurément  cet  éloge  ne 
sauroit  se  refuser  à  Constantin  ;  il  avoit  fondé  ,  en  quelque 
sorte,  un  nouvel  emjjire;  il  possédoit  ce  qui  en  impose  toujours 
à  la  muhitude ,  la  gloire  du  conquérant.  Ses  moindres  actions 
portoient  Pempreinte  de  cette  grandeur  qui  répand  son  éclat 
sur  les  fautes ,  et  semble  même  les  effacer.  Un  juge  qui  écarte 
les  titres,  la  prévention,  qui  n'estime  l'homme  qu'autant  qu'il 
fait  réellement  du  bien  à  l'homme  ,  verra  Constantin  d'un  coup- 
d'œil  plus  sévère  :  il  nous  présentera  son  fils  mourant  victime 
d'une  abominable  jalousie  ;  et  assurément  ce  n'étoit  pas  sous 
ces  traits  que  Paulin  l'offroit  à  Théodose  II. 
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sentit  que  le  pouvoir  de  ses  charmes,  et  il  se  livra  à  tout 
l'emportement  d'une  passion  effrénée.  Le  présomptueux 
courtisan  avoit  cependant  encore  la  force  de  renfermer 
cette  ardeur  si  indiscrète  j  il  y  avoit  même  des  momens 
où  il  ne  se  déguisoit  point  l'audace  de  ses.  voeux  peu 
mesurés  :  mais  la  présence  de  la  princesse  Ta  voit  bientôt 
replongé  dans  un  délire  qui  n'étoit  que  trop  condam- 
nable. 

Pulchérie,  plus  maîtresse  d'elle-même,  a  la  fermeté 
de  s'examiner,  de  porter  jus  lu'au  fond  de  son  coeur 
une  lumière  que  toute  autre  que  la  soeur  de  Tlièodose 
auroit  pris  soin  d'écarter  :  elle  descend  donc  dans  son 
ame ,  sans  vouloir  ménager  sa  foiblesse;  elle  y  surprend 
des  sentimens  qui ,  au  premier  aspect ,  révoltent  sa 

fierté.  —  D'où  naît  en  moi  une  impression que  je 

n'avois  point  encore  éprouvée?  J'aime  à  voir ,  à  en- 
tendre Paulin ,  et  quand  nous  sommes  séparés ,  je  me 
trouve  distraite ,  rêveuse  ,  triste  ^  j'attends  avec  une 
impatience  extrême  le  moment  qui  me  rendra  sa  pré- 
sence :  l'ai-je  revu ,  mes  regards  viennent- ils  à  rencon- 
trer les  siens;  je  ne  sais  quelle  émotion....  j'aimerois!... 

ail  1  trop  foible  Pulchérie ,  ne  cherche  point  à  t'en  im- 
poser :  oui ,  tu  connois ,  tu  ressens  l'amour  ;  et  quel  en 
est  l'objet?......  Déchirons  mon  coeur,  arrachons-en  ce 

trait,  qui  n'est  déjà  que  trop  profond!  ce  n'est  pas  un 
prince ,  un  souverain ,  un  empereur  qui  me  cause  ce 
trouble  :  c'est  un  simple  courtisan,  un  sujet;  un  sujet! 
voilà  l'ennemi  de  mon  repos ,  de  ma  gloire  ! . . .  il  est 
vrai  qu'il  est  aimable ,  qu'il  a  des  vertus  ,  qu'il  mérite 
les  faveurs  que  mon  frère  répand  sur  lui,  qu'il  contri- 
bue avec  moi  à  éclairer ,  à  fortifier  une  ame  destinée  à 

faire 
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faire  le  bonheur  du  monde ,  qu'il  est  digne  d'un  trône... 
y  est-il  assis?  A  qui  seroit-il  permis  d'espérer  d'obtenir 
ma  main?  à  mon  égal ,  et  il  en  est  peu  sur  la  terre.  Je 
ne  puis  accorder  à  Paulin  que  ma  protection,  mon 

estime ,  et  non  une  tendresse qui  me  déslionoreroit. 

Moi  aimer  !  et  me  conviendroit  il  d'instruire  mon  frère 
dans  l'art  de  régner  ?  ne  me  suis-je  pas  dévouée  en- 
tièrement à  ses  intérêts  j  au  bien  de  toute  une  nation? 
Qa'attendroit  l'univers  d'une  femme  esclave  d'une 
passion  insensée  ?  La  gloire  de  prêter  mon  appui  à 
Théodose  ne  doit-elle  pas  me  dédommager  de  tous  les 

sacrifices  ? Je  triompherai  de  ce  penchant  qui  me 

fait  rougir.  Ah!  Paulin,  ne  puis-je  vous  éloigner  de 
ma  vue  ?  Mais  vous  n'êtes  point  complice  de  mon  erreur  ; 

c'est  moi  qui  me  punirai >  en  domptant  un  sentiment 

qu'il  m'est  défendu  d'entretenir^  oui,  je  le  bannirai  de 
mon  ame,  ce  sentiment  qui  m'avilit,  qui  me  rend  cou^ 
pable  à  mes  propres  regards!  j'aurai  sans  cesse  devant 
les  yeux  que  je  suis  la  fille  du  grand  Théodose;  ce 
nom  m'apprend  mes  obligations,  ce  que  je  dois  faire.... 
ce  que  je  ferai.  J'ai  pris  mon  parti.  Occupons -nous 
donc  de  mon  frère,  de  l'empire,  et  laissons  l'amour  à 
ces  âmes  vulgaires  qui  ne  sont  point  commandées  par 
de  hautes  destinées.  Des  mortels  comme  nous  ,  élevés 
au  premier  rang,  n'existent  point  pour  eux;  c'est  pour 
un  peuple  immense  que  nous  devons  vivre.  Puîchérie 
est  la  fille ,  la  femme  de  l'Etat  :  lui  seul  m'aura  toute 
entière. 

C'est  peu  pour  la  princesse  d'avoir  eu  la  force  de 
s'arrêter  à  ces  réflexions  :  dès  ce  moment  elle  s'arme 
d'un  courage  surnaturel  contre  elle-même.  Appliquée 
Tome  IIL  (  N.  H,  )  B 
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en  quelque  sorte  à  veiller  continuellement  sur  les 
moindres  impressions  qu'elle  ressentoit ,  elle  ne  se 
permet  rien  qui  puisse  flatter  un  penchant  qu'elle  est 
décidée  à  combattre  ;  elle  est  déjà  trop  éclairée  pour 
se  cacher  que  c'est  dans  les  connnencemens  d'une  pas- 
sion qu'il  est  possible  de  l'atfaquer  et  de  la  vaincre, 
qu'un  coeur  qui  cherche  à  triompher  doit  être  son 
ennemi  le  plus  impitoyable,  attaché  sans  relâche  à  se 
tourmenter,  à  se  ployer  au  joug  qu'il  s'est  imposé  :  ce 
sont-là  les  efforts  suprêmes  de  la  religion  et  de  la  vertu  ; 
et  l'une  et  l'autre,  comme  nous  l'avons  observé,  en- 
fla mm  oient  Pulchérie. 

Il  s'en  feilloit  que  Paulin  eût  la  même  fermeté  :  il 
s'abandonnoit  à  ces  mouvemens  qu'une  foiblesse  trop 
complaisante  excitoit  tous  les  jours  davantage. 

Varane  venoit  de  monter  sur  le  trône  de  Perse.  Son 
père  Isdegerd  avoit  entretenu  une  paix  constante  avec 
l'Empire  :  le  fils ,  à  son  avènement  à  la  couronne ,  s'em- 
pressa d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Théodose.    Le 

Varane.  Son  père  Isdegerd  ,  gagné  par  l'adroite  politique 
d'Anthémius,  au  lieu  de  troubler  les  premières  années  du  règne 
de  Théodose  II,  se  déclara  pour  ainsi  dire  son  protecteur  5  il 
avoit  même  conclu  avec  ce  souverain  une  paix  pour  cent  ans, 
et,  tant  qu'il  vécut,  il  fut  fidèle  à  son  traité.  De  cette  intelli- 
gence entre  les  deux  princes  ,  est  née  une  fable  grossière  adoptée 
par  Procope ,  qui  a  répété  qu'Arcadius,  en  mourant,  avoit 
laissé  la  tutelle  de  Théodose  au  roi  de  Perse.  Isdegerd  mourut 
en  420»  après  un  règne  de  vingt -un  ans.  Varane  son  fils  > 
cinquième  du  nom,  lui  succéda  ;  et  il  fit  bientôt  voir  que  les 
enfans  se  conduisent  par  d'autres  principes  que  leurs  pères,  il 
fut  l'ennemi  le  plus  féroce  qu'ait  eu  le  cliristiani«me. 


NOUVELLE     HISTORIQUE,  IC) 

bruit  fut  bientôt  répandu  qu'ils  étoient  chargés ,  au  nom 
de  leur  souverain,  de  demander  Pulcliérie  en  mariage. 
Cette  nouvelle  est  un  coup  de  foudre  pour  un  homme 
»  livré  tout  entier  au  délire  de  sa  passion.  Théodose 
s'aperçoit  du  trouble  qui  égaroit  Paulin  :  il  l'interroge, 
non  avec  le  ton  absolu  d\m  despote  qui  commande  , 
mais  avec  la  tendresse  inquiète  d'un  ami  prompt  à 
s'alarmer  :  le  favori  ne  donne  que  des  réponses  vagues 
et  peu  satisfaisanres;  il  lui  échappe  même  des  larmes. 
Ma  soeur  (  dit  l'empereur  à  Pulchérie  qui  entroit  dans 
son  appartement)  j  Paulin  s'ob^viine  à  me  taira  e  sujet 
d'une  agitation  qu'il  ne  peiit  dissimuler  :  voua  savez  à 
quel  point  il  m'intéresse  !  je  vous  laisse  avec  lui,  peut- 
être  réussirez  -  vous  mieux  'jue  moi  à  pénétrer  son 
secret;  et  aussitôt  Théodose  se  retire. 

Pu!chérie  avoit  cédé  à  la  pitié  en  pressant  Paulin  de 
s'expliquer;  son  agitation  a  paru  s'augmenter  encore 
depuis  que  son  souverain  est  sorti.  Le  favori,  en  jetant 
sur  elie  un  de  ces  regards  qui  ne  se  font  que  trop  en- 
tendre :  — Qu'exigez-vous,  madame?  La  cause  de  ce 
supplice  qui  me  décliire ,  de  cette  mort  qui  va  bientôt 
terminer  ma  vie  odieuse. . .  vous  ne  la  devineriez  pas? 
cette  cour. . .  va  vous  perdre ...  on  ne  vous  verra  plus  ! 
et...  Varane...  madame  ,  vous  allez  avoir  un  époux! 

Cet  infortuné  n'achève  qu'avec  peine  ces  derniers 
mots  et  fuit  la  princesse  :  cette  fuite  en  dit  assez.  Pul- 
chérie a  tout  appris,  elle  a  tout  découvert  ;  elle  voit, 
elle  ne  sauroit  se  déguiser  qu'elle  est  aimée ,  qu'elle- 
même  en  ce  moment  partage  plus  que  jamais  ce  mal- 
heureux amour.  Ce  n'est  donc  pas  moi  seule  qui  aime  ! 
s'écrie-t-elle  :  je  suis  aimée  !  je  suis  aimée  !  et  je  ne  puis 

B  2 
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céder. ....  Je  croyois  en  cet  instant  n'écouter  que  la 
compassion  :  malheureuse!  c'étoit  la  tendresse  qui 
ni'inspiroit !  elle  s'est  réveillée  avec  toute  sa  force: 
Paulin ...  il  en  mourra  !  ah  !  je  l'éprouve  trop  par  moi- 
même  :  il  n'y  a  que  la  mort,  oui,  il  n'y  a  que  la  mort 
qui  puisse  m.ettre  fin  à  ces  combats,  à  une  situation  si 
violente  I...  ces  tour  mens,  ces  assauts  me  subjugueront; 
ma  folle  passion  l'emportera  :  Paulin  ...  tu  seras  vain- 
queur. Te  laisserois-je  expirer?...  Qu'ai-je  dit?  l'amour 
obtiendroit  la  victoire  !  qu'est-ce  donc  que  la  vertu ,  que 
la  fierté  de  mon  rang,  que  mon  devoir?  J'aurois  triom- 
phé jusiju'ici  pour  attacher  plus  d'éclat  à  ma  défaite, 
à  ma  honte!  La  sœur  de  Théodose,  Pulchérie,  qui 
tient  en  quelque  sorte  le  sceptre  de  FOrient ,  seroit 
l'amante  de  Paulin!  eh!  que  deviendroit  le  fruit  d'une 
résistance  opiniâtre,  d  un  effort  continuel?  que  devien- 
droit le  bonheur  de  mon  frère ,  celui  d'un  empire 
entier  ? 

La  princesse  écrit  un  billet  à  Paulin  ;  elle  lui  indique 
une  heure  où  il  se  rendra  au  palais ,  dans  son  apparte- 
rnent.  Le  favori,  à  cette  invitation  imprévue,  ne  sait 
que  penser  5  une  foule  d'idées  bien  opposées  les  unes 
aux  autres,  bouleverse  ses  esprits  :  il  craint  d'avoir 
trop  parlé;  il  accuse  Fexcès  de  cette  ardeur  qu'il  ne  lui 
est  plus  possible  de  maîtriser;  il  redoute,  comme  sujet, 
comme  amant ,  d'avoir  déplu  à  la  sœur  de  son  souve- 
rain. Il  y  a  cependant  des  instans  rapides  ôii  l'espé- 
rance vient  le  séduire,  car  l'espoir  n'abandonna  jamais 
l'amour;  c^est  peut-être  le  premier  charme  de  cette 
passion ,  et  qui  dédommage  de  toutes  les' peines  cruelles 
dont  elle  est  accompagnée. 
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Le  favori  enfin  tourne  ses  pas  vers  Fendroit  où  il  étoife 
attendu. 

Une  cour  nombreuse  entouroit  Pulchérie;  Paulin 
est  annoncé  :  la  princesse  ordonne  qu'on  se  retire. 
Approchez  (dit- elle  au  courtisan),  j'ai  désiré  d'avoir 
avec  vous  un  entretien  qui  nous  importe  à  tous  deux. 
Asseyez-vous,  et  écoutez- moi. 

Paulin ,  je  ne  crois  pas  m'étre  abusée  :  vos  regards 
se  sont  élevés  jusqu'à  moi,  et  vous  vous  êtes  laissé  sur- 
prendre par  des  sentimens Elle  ne  peut  continuer. 

Paulin  se  précipitant  à  ses  pieds  :  —  Oui ,  madame , 
j'ose  le  déclarer  à  vos  genoux  :  je  suis  le  plus  criminel 
des  hommes  5  vos  attraits,  vos  vertus,  cette  ame  faite 
pour  imposer  des  lois  à  l'univers,  c'est  ce  qui  m'a 
frappé  uniquement  en  vous,  et  j'ai  oublié  ,  je  me  suis 
caché  que  vous  étiez  la  soeur ,  la  iille  des  empereurs  , 
régale  de  mon  maître  :  je  n'ai  vu  que  la  plus  adorable 
des  femmes,  votre  beauté,  ces  qualités  étonnantes, 
qui,  sajis  le  secours  de  la  naissance,  vous  meltroienè 

au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  terre 3 'ai 

•été  assez  téméraire,  assez  audacieux  pour  concevoir, 
pour  nourrir  l'amour  le  plus  violent....  Madame  ,  ce 
mot  ne  m'échappera  plus,  il  ne  m'échappera  plus: 
c'est  pour  la  dernière  fois  que  je  le  prononce.  Ma  mort 

va  expier  mon  crime —  Paulin,  relevez  -  vous ,  et 

prétez-moi  attention.  Vous  n'êtes  pas  le  seul  coupable  : 

Paulin j'ai  aussi  un  coeur,  et  depuis  long-temps 

votre  image  . . .  sauvez-moi  de  l'affront  de  vous  montrer 
Pulchérie  indigne  de  son  rang,  indigne  du  sang  do 
Théodose,  dans  les  combats,  dans  les  larmes.  ..... 

Paulin ,  le  ciel  a  mis  entre  nous  deux  une  distance . .  . 
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nous  ne  sommes  point  faits  l'un  pour  l'autre  :  c'est  un 
des  jeux  cruels  de  notre  destinée  !  Pulchérie  ne  sauroit 
être  répouse  de  Paulin!  Arrêtons  -  nous  à  cet  arrêt 
irrévocable.  C'est  assez,  c'en  est  trop  peut-être  que 
vous  appreniez  que ,  sans  cet  obstacle ,  vos  sentimens 
ne  m'eusseni  pas  été  indifTérens.  (Paulin,  à  cette  der- 
nière parole ,  est  prêt  à  se  rejeter  aux  pieds  de  Pul- 
chérie. )  Arrêtez  :  ce  témoignage  d'un  penchant  que 
l'un  et  l'autre  nous  ne  devons  point  écouter,  me  déplai- 

roit gardez-  vous  d'offenser  Pulchérie.  Je  vous 

donnerai  cependant  une  preuve  éclatante  qui  pourra 
servir  à  notre  consolation  mutuelle  :  vous  craignez 
que  je  forme  un  engagement  dont  vous  êtes  jaloux? 
recevez  mon  serment  :  jamais  Fhymen  ne  m'en- 
chaînera 5  et  dans  peu vous  n^en  douterez  point. 

Allez  (le  courtisan  demandoit  la  liberté  de  parler), 
retirez- vous 5  je  ne  veux  point,  je  ne  dois  point  vdhs 
entendre.  Songez ,  Paulin ,  que  c'est  Pulchérie  qui 
commande. 

La  princesse  est  seule  :  c'est  alors  qu'un  torrent  de 
pleurs  lui  échappe ,  et  qu'elle  se  dédommage  de  la 
contrainte  qui  a  captivé  ses  transports  :  —  Ai  -  je  élé 
assez  barbare  ?  ai-je  assez  sacrifié  à  mon  rang ,  à  mon 
devoir?  Vertu,  grandeur,  tyrannie  de  ma  destinée, 
qu'exigez- vous  encore?  Paulin  m'aime  j  et  moi. . .  c'est 
peu  de  l'aimer  :  il  asservit,  il  remplit  mon  ame  entière  j 
et  il  faut  j  renoncer  !. . .  étouffer ,  anéantir  ce  sentiment. . . 
ce  sentiment  le  plus  doux,  le  plus  cher,  qui  m'auroit 
soulagée  d'un  fardeau  d'ennuis  et  de  peines ,  qui  m'au- 
roit consolée  du  triste  avantage  de  présider  au  sort 
d'un  empire  !.. .  Que  vous  êtes  heureux,  ô  vous  qui 
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vivez  dans  ces  conditions  où  il  est  permis  d'avoir  un 
coeur ,  de  céder  à  ses  mouveiuens  !  hélas  l  me  porferiez- 
vous  envie  ?  ah  !  vous  pouvez  aimer  I  vous  pouvez  aimer  I 
et  moi ,  qui,  après  mon  frère  ^  contemple  l'Orient  à  mes 
pieds,  je  languis,  je  gémis  sous  un  joug  d'airain,  Fes- 

clave  la  plus  malheureuse  ! Paulin  1  Pauhn  !  que 

vous  me  coûterez  de  larmes  1  Pleurons  donc ,  exhalons 
ma  douleur,  mes  lourmens^  puisque  je  n'ai  pas  de 
témoins  de  ma  foiblesse.  Pulchérie ,  ici  la  princesse 
peut  être  amante  ;  des  yeux  indiscrets  et  prévenus 
n'épieront  point  les  secrets  d'une  ame  trop  déchirée  !.... 
L'ai -je  assez  accablé  de  cette  grandeur  qui  est  si  peu 
d'accord  avec  l'amour  !  Cependant  il  connoît. . .  il  sait 
qu'il  est  le  maître  de  mon  coeur,  que  je  lui  immole  les 
plus  grands  hyménées,  que  ma  foi...  Je  serai  libre  dans 
mes  vœux  j  je  ne  dépendrai  que  de  moi  seule.  Puisque 
je  ne  puis  donner  ma  main  à  Paulin,  personne,  non 
personne  sur  la  terre  ne  l'obtiendra.  J'ai  conçu  un 

projet  :  s'il  est  au-dessus  des  forces  humaines il  est 

digne  de  Pulchérie, 

Cette  femme  si  admirable,  si  jalouse  de  triompher 
d'elle-même,  la  proie  des  divers  mouvemens  qui  l'agi- 
toient,  prend  sa  résolution,  court  à  l'appartement  des 
princesses  ses  soeurs ,  qu'étonne  son  trouble ,  ainsi  que 


Des  princesses  ses  sœurs.  Arcadie  et  Marine,  qui  n'euren* 
jamais  que  le  titre  de  nohilissimes ,  tandis  que  Pulcliérie  ,  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  avoit  été  décorée  de  celui  è^ Auguste. 
Tout  ce  qui  a  transmis  à  la  postérité  la  mémoire  de  ces  deux 
princesses ,  ce  sont  des  palais  qu'elles  firent  bâtir  à  Constantin 
nople ,  et  qui  ont  conservé  leurs  noms  pendant  plusieurs  siècles* 
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sa  visite  inattendue  :  —  Princesses,  suivez-moi  :  mar- 
chons vers  l'église  des  Apôtres,  c'est-là  ,  au  pied  des 
autels,  qu'en  présence  du  Maître  des  souverains,  que , 

devant  Dieu,  je  veux  vous  révéler  un  projet dont 

toutes  trois  nous  hâterons  l'exécution  :  la  noblesse  de 
vos  sentimens  m'en  est  un  sûr  garant.  Venez  avec  moi 
(Arcadie  et  Marine  demandent  des  éclairci^semens  ). 
Je  vous  le  dis,  vous  saurez  tout 5  mais  c'est  dans  le 
temple  seul  qu'il  m'est  permis  de  satisfaire  votre 
curiosité.  Allons. 

Les  trois  reines  ont  pris  le  chemin  de  Féglise. 
Arcadie  et  Marine  aperçoivent  un  autel  enrichi  d'or- 
nemens  superbes ,  et  étincelant  de  pierreries  :  elles 
sont  frappées  de  ce  spectacle  j  une  inscription  apprenoit 

Les  trois  reines.  Il  paroît,  par  les  conciles ,  qu'on  leur  don- 
noit  à  toutes  les  trois  le  nom  de  reines. 

aperçoivent  un  autel.  «  Se  voulant  entièrement  consacrer  au 
»  service  de  Dieu  et  de  l'Etat  (dit  l'historien  du  Bas-Empire), 
93  elle  fît  vœu  de  virginité  ,  et  porta  ses  sœurs  à  suivre  son 
»j  exemple,  de  crainte  que  leur  mariage  ne  fût  une  source  de 
93  divisions  et  de  jalousies.  Pour  rendre  sa  résolution  irrévocable  , 
33  elle  la  rendit  publique  par  un  présent  qu'elle  fit  à  l'église  de 
»  Conslantinople  :  c'étoit  une  table  d'autel  d'un  ouvrage  admi- 
y>  rable ,  enriclii  d'or  et  de  pierreries  :  l'inscription  qu'elle  fît 
«  graver  sur  le  bord  antérieur^  marquoit  que  la  princesse  l'avoi4; 
y>  offert  comme  un  gage  de  sa  virginité,  et  pour  la  prospérité 
55  du  règne  de  son  frère.  »  De  semblables  sacrifices  n'appar- 
tiennent qu'à  une  ame  sublime  \  aussi  l'histoire  ne  peut-elle 
leur  donner  trop  d'éloges.  L'immortelle  mémoire  devroit  être  la 
récompense  de  la  vertu  :  c^est  le  crime  qu'il  faudroit  condamner 
à  un  éternel  oubli. 
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que  c'étoit  une  offrande  solennelle  de  Pulchérie  ;  des 
prêtres  entouroient  cet  autel.  Princesses  (  dit  Pulchérie 
à  haute  voix),  vous  voyez  un  monument  de  l'en- 
gagement auguste  que  je  vais  former.  Ministres  du 
Dieu  qui  nous  entend,  recevez  mes  sermens  :  c'est  à 
lui ,  c'est  à  cet  époux  suprême  que  je  m'enchaîne  ,  et 
pour  jamais;  j'en  prononce  le  voeu  éternel ,  irrévo- 
cable  Mes  soeurs,  imitez-moi 3  ne  vivons  plus  que 

pour  la  religion ,  pour  contribuer  à  la  prospérité  du 
règne  de  notre  frère. 

Accablées  de  ce  grand  exemple ,  Arcadie  et  Marine 
se  prosternent,  et  se  couvrent  du  voile  sacré.  A  peine 
se  sont-elles  liées  par  ces  noeuds  indissolubles,  leur 
soeur  reprend  :  A  présent  nous  avons  reçu  du  ciel  une 
ame  nouvelle  et  détachée  des  illusions  de  la  terre  ;  que 
l'amour  des  vertus,  l'ardeur  d'un  saint  zèle_,  une  ten- 
dresse pure  pour  l'empereur  et  son  peuple ,  nous 
réunissent  ! 

De  ce  moment ,  Pulchérie  semble  s'être  élevée  jus- 
qu'à la  nature  divine;  une  sorte  d'éclat  céleste  s'est 
répandu  dans  tous  ses  traits. 

De  retour  au  palais ,  la  princesse  ordonne  qu'on  fasse 
venir  Paulin;  il  arrive;  il  reste  interdit  à  l'aspect  du 

voile  lugubre — Que  vois-je,  madame?  ce  voile 

— Vous  dit  que  j'ai  acquitté  ma  promesse,  que  j'ai  fait 
choix  d'un  époux  auquel  vous  devez  céder;  un  tel  rival 
ne  peut  vous  inspirer  que  du  respect  et  non  de  la  jalou- 
sie, Paulin,  le  sacrifice  est  consommé;  il  vous  apprend 

sans  doute  quelle  loi  je  me  suis  imposée.  Paulin 

c'en  est  fait.  Ne  songeons  plus  qu'à  Théodose.  Dispu- 
tons-nous tous  deux  le  noble  soin  de  le  rendre  digne  du 


526  E  U   D   O   X   I   E, 

trône;  cherchons -lui  une  épouse  qui  mérite  de  porter 
le  nom  d'impératrice  ;  que  ce  soit  aujourd'hui  notre 
unique  objet  1  il  n^en  est  plus  d'autre  pour  Pulchérie. 

Le  courtisan  demeure  confondu ,  anéanti  ;  il  est 
frappé  de  la  grandeur  d'ame  que  vient  de  faire  éclater 
la  princesse  ;  son  amour ,  forcé  de  s'immoler ,  se  change 
pour  ainsi  dire  en  un  culte  religieux  :  il  éprouve  pour 
une  mortelle  ce  sentiment  d'adoration  dont  on  ne  doit 
être  pénétré  que  pour  la  divinité  ;  il  s'efforce  enfin  d'at- 
teindre à  la  vertu  suprême  de  Pulchérie ,  «  qui  parta^ 
))  geoit  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  religion ,  les 
))  œuvres  de  la  charité  chrétienne ,  et  le  soin  des  af- 
))  faires  de  l'empire.  » 

Théodose ,  sous  l'administration  de  sa  sœur,  s'élevoit 


Cherchons' lui  une  épouse*  «  Pulchérie  ,  en  effet ,  chercLoit 
»  une  épouse  à  son  frère  dans  les  plus  illustres  maisons  de  l'em- 
r>  pire  5  elle  partagea  même  ce  soin  avec  Paulin  ,  attaché  à 
M  Théodose  depuis  l'enfance,  et  ils  éprouvoient  tous  deux  corn- 
ai bien  il  est  difficile  de  rencontrer  ensemble  toutes  les  grâces 
33  et  toutes  les  vertus.  » 

Théodose  sous  l'administration  de  sa  sœur^  etc.  Il  sera  aisé 
de  juger  qu'on  ne  s'est  point  amusé  à  donner  ici  un  tableau 
d'imagination.  Voici  ce  que  nous  dit  Le  Beau  :  «  Pulchérie 
»  commença  par  écarter  d'auprès  de  Théodose  l'eunuque  An- 
as  tiochus,  qui  ayant  été  jusqu'alors  son  précepteur,  s'occupoit 
"  plus  des  intrigues  de  cour ,  et  de  ses  propres  intérêts,  que  de 
5î  l'instruction  du  jeune  prince.  Ensuite,  n'osant  confier  à  per- 
35  sonne  un  emploi  si  important ,  elle  s'en  chargea  elle-même. 
9»  Elle  jeta  d'abord  dans  le  cœur  de  son  frère  les  fondemens 
>i  d'unfe  piété  solide ,  en  le  faisant  instruire  de  la  doctrine  la  plus 
»  pure.  Comme  les  pratiques  de  religion  ne  sont  pas  incompa- 


NOUVELLE    HISTORIQUE.  Sy 

dans  ces  principes  qui  font  la  base  d'une  éducation  que 
Tabus  même  des  passions  et  de  Fautorité  ne  sauroit  dé- 
truire ^  Pulchérie ,  par  ses  exemples  5  comme  par  ses 
entretiens,  lui  inspiroit  l'amour  de  la  justice,  la  clé- 
mence, qui  est  la  première  vertu  des  monarques,  et 
sur-tout  l'éloignement  des  plaisirs  :  les  moins  condam- 
nables, s'ils  n^apportent  pas  la  corruption,  entraînent 
presque  toujours  la  mollesse  ,  et  la  mollesse  touche  de 
bien  près  au  vice.  Les  maîtres  les  plus  habiles  prési- 
doient  aux  études  du  prince.  Paulin  excitoit  en  lui 
l'émulation ,    aiguillon   si    nécessaire  à  l'activité    de 


î>  tibles  avec  les  vices  du  cœur ,  elle  s'étudioit  principalement 
»  à  régler  ses  mœurs,  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  justice,  la 
a»  clémence ,  l'éloignement  des  plaisirs.  Pour  la  culture  de  son 
M  esprit ,  elle  se  fit  seconder  par  des  maîtres  Yertueux  qu'elle 
»3  sa  voit  choisir  ,  les  plus  instruits  en  chaque  genre  j  et ,  ce  qui 
9»  n'est  guère  moins  utile  que  d'habiles  maîtres,  elle  lui  procura 
y»  des  compagnons  d'étude  capables  d'exciter  son  émulation  : 
»  c'étoient  Paulin  et  Placite  qui  parvinrent  ensuite  aux  pie- 
»  mières  dignités.  Elle  n'oublia  pas  le  soin  de  son  extérieur  :  en 
»  même  temps  qu'elle  lui  faisoit  faire  tous  les  exercices  conve- 
»  nables  à  son  âge ,  elle  formoit  elle-même  ses  discours  ,  sa 
M  démarche,  sa  contenance;  elle  lui  enseignoit  Part  d'ajouter 
M  du  prix  aux  bienfaits  ,  et  d'ôter  aux  refus  ce  qu'ils  ont 
»  d'amer  et  de  rebutant,  etc.  53  Tandis  qu'Antiochus  nous  est 
peint  dans  l'histoire  du  Bas-Empire  comme  un  intrigant  qui 
n'étoit  occupé  que  de  ses  intérêts,  Desmolets  nous  dit  que 
c'était  uîi  hoTTune  d'une  probité  éprouvée.  C'est  ainsi  qu'on 
barbouille  l'histoire  sans  nulle  discussion ,  en  se  faisant  un 
mérite  d'être  le  très-fidèle  écho  de  ceux  qui  l'ont  barbouillée 
avant  nous. 
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l^esprit.  Pulchérie  n'avoit  point  dédaigné  d^embellîr 
son  ouvrage  :  elle  s'étoit  appliquée  à  former  l'extérieur 
de  son  frère,  persuadée  que  rien  n'est  indifférent  dans 
un  souverain  ;  qu'il  doit  être  attentif  sur  la  façon  même 
de  se  présenter  en  public ,  sur  sa  démarche ,  sur  sa 
contenance;  qu'en  un  mot,  une  belle  ame  doit  s'an- 
noncer sous  de  belles  formes.  Théodose  montroit  une 
adresse  singulière  à  manier  un  cheval ,  à  tirer  de  l'arc , 
à  lancer  le  javelot  ;  mais  ce  que  sa  soeur  ne  cessoit  de  lui 
enseigner,  c'étoit  la  science  des  rois,  l'art  de  répandre 
et  de  placer  ses  bienfaits.  L'empereur  sa  voit  refuser 
comme  il  sa  voit  obliger  :  il  dépouilloit  le  refus  de  tout 
ce  qu'il  a  de  dur  et  de  mortifiant ,  sa  piété  éclairée 
égaloit  sa  douceur  et  sa  bonté.  Inaccessible  aux  trans- 
ports aveugles  de  la  colère ,  qui  dégradent  presque 
toujours  l'homme,  et  sur-tout  un  prince,  il  regardoit 
la  nécessité  de  punir  comme  une  des  fonctions  les  plus 
désagréables,  et  en  même  temps  les  plus  importantes 
de  la  puissance  suprême.  «  Il  n'est  pas  difficile  (disoit- 
))  il  )  d'oter  la  vie  à  un  homme  j  mais  dès  qu'il  Fa  perdue 
»  il  est  trop  tard  de  s'en  repentir.  ))  Jamais  Théodose 
ne  souffrit  qu'on  inlligeât  la  peine  de  mort  pour  une 
ofiense  qui  lui  fut  personnelle  j  il  condamna  toujours 
ces  persécutions  qu'un  zèle  mal  dirigé  suscite  contre 
les  hérétiques ,  convaincu  que  les  seules  armes  dont 
se  sert  la  religion  doivent  être  la  charité  et  une  sensi- 
bilité inépuisable.  Ce  prince  témoigna ,  durant  toute  sa 
vie,  une  aversion  décidée  pour  ces  fêtes  d'inhumanité 

Ces  fêtes  d'inhumanité.  Comment  se  figurer  un  peuple  qui 
traitoit  de  barbares  les  autres  nations ,  qui  prétendoit  donnée 
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qui  firent  si  long- temps  les  délices  d'une  nation  que 
quelques  écrivains  veulent  nous  offrir  pour  modèle. 
Un  jour  qu'on  représentoit  une  chasse  dans  le  cirque , 
le  peuple  demanda  à  grands  cris  qu'on  allât  chercher 
un  athlète  connu  par  sa  force ,  pour  combattre  une  bête 
féroce  des  plus  redoutables  :  l'empereur  se  lève  avec 
un  noble  emportement  :  (c  Ne  savez-vous  point  (s'écrie- 
))  t-il)  que  ce  n'est  pas  un  jeu  pour  moi  de  voir  couler 
))  le  sang  des  hommes?))  Les  moindres  détails  sont 
intéressans  dans  une  créature  qui  commande  aux 
autres  :  Théodose  étoit  si  humain ,  que ,  prenant  plaisir 
à  s'occuper  de  la  lecture  une  partie  de  la  nuit ,  pour 
ne  pas  interrompre  le  sommeil  de  ses  domestiques,  il 


des  leçons  dans  tous  les  genres  à  l'univers  entier,  qui  se  faisoit 
appeler  le  peuple-roi ^  comment  se  le  figurer  courant  avec  trans- 
port, rassasiant  son  avidité  monstrueuse  à  un  spectacle  où  les 
ruisseaux  de  sang,  les  membres  palpitans,  les  entrailles  fumantes, 
cil  le  tableau  de  la  mort  dans  toutes  ses  Horreurs  frappoit  les 
yeux  de  toutes  parts?  C'est  cependant  dans  les  plus  beaux  jours 
de  Rome,  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  civilisation  et  de 
ses  lumières,  que  ses  citoyens  se  repaissoient  de  ces  horribles 
objets  :  les  Vestales  mêmes  avoient  un  banc  particulier  dans 
l'amphithéâtre  5  elles  possédoient  le  singulier  privilège ,  par  un 
seul  signe  du  pouce  ,  d'ordonner  ou  d'empêcber  la  fin  de  ces 
misérables  victimes  de  la  barbarie  publique  ,  qu'on  mettoit  aux 
prises  avec  des  bêtes  féroces,  ou  qui  s'entredéchiroient  avec 
leurs  semblables.  Etrange  et  révoltante  inconséquence  de  l'es- 
prit humain,  qui  prouve  bien  que  cette  raison  si  vantée  n'est 
qu'un  peu  d'or  où  il  entre  beaucoup  d'alliage!  La  religion  chré- 
tienne fit  disparoître  ces  arènes  sanglantes  5  et  ce  n'est  pas  assu- 
rénient  un  de  ses  moindres  bienfaits. 
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s'éclairoit  d'une  lampe  qui  brùloit  continuellement.  Il 
est  fâcheux  que  la  foiblesse,  qui  est  presque  toujours 
criminelle  dans  un  souverain ,  vint  dans  la  suite  altérer 
tant  d'heureuses  qualités. 

Tel  étoit  le  prince  pour  lequel  sa  sœur  s'attachoit  à 
faire  choix  d'une  épouse  qui  fût  digne  de  partager  le 
trône.  L'empereur  touchoit  à  sa  vingtième  année;  il 
pressoit  Pulchérie  de  nommer  une  impératrice  :  —  Je 
n'envisagerai  point  la  splendeur  de  la  naissance  :  la 
beauté  réunie  à  la  vertu  ,  voilà  ce  qui  me  déterminera. 
A  l'égard  de  Fextraction,  c'est  à  l'empereur  d'ennoblir 
ce  qui  l'approche.  ^ 

La  princesse  avoit  eu  l'attention  de  rassembler  au« 
tour  d'elle  une  troupe  de  fdles  qualifiées ,  des  plus 
belles  et  des  plus  verfiîeuses ,  ce  qu'on  appeloit  autre- 
fois à  notre  cour  filles  cV honneur  :  renfermées  dans 
l'intérieur  du  palais^  elles  n'étoient  point  exposées  aux 
regards  du  public  ;  on  leur  donnoit  une  éducation 
extrémeraî?nt  cultivée  ;  leurs  moeurs  sur-tout  étoient 
surveillées.  Il  est  aisé  de  concevoir  le  projet  de  Pul- 
chérie ,  et  ces  jeunes  personnes  n'en  avoient  même 
aucun  soupçon  :  ce  n'étoit  qu'un  hasard  adroitement 


T/ne  troupe  de  filles  qualifiées^  etc.  Desmolets  nous  dit 
expressément  qu'elles  «  ne  formoient  sa  cour  que  dans  Pinté- 
aa  rieur  du  palais  et  ne  paroissoient  point  en  public  5  elle  les 
»  faisoit  élever,  leur  donnoit  des  maîtres  5  leurs  mœurs  étoient 
»>  surveillées,  et  elle  ne  leur  fa  i  soit  pas  part  de  son  projet; 
»  Tliéodose  lui-même  n'avoit  la  liberté  de  les  voir  qu'en  pas- 
as  sant  et  par  hasard.  Paulin  parcouroit  de  son  côté  les  pro- 
»  vinces  pour  le  même  objet.  » 
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concerté  qui  procaroit  à  rempereui"  la  liberté  de  les 
voir;  mais  jusqu'alors  sa  sœur  avoit  été  trompée  dans 
son  attente.  Nulle  de  ces  beautés  n'avoit  eu  le  bonheur 
de  fixer  les  regards  de  son  frère ,  il  promenoit  par-lout 
une  indifférence  sombre  ,  qui  faisoit  craindre  qu^elIe 
ne  dégénérât  en  langueur.  Paulin^  toujours  dévoué  à 
la  princesse,  n'avoit  pas  hésité  à  la  servir  dans  ses 
vues  :  il  parcouroit  depuis  quelque  temps  les  diverses 
provinces  de  l'empire  ,  et  il  étoit  prêt  à  revenir  sans 
avoir  rempli  le  but  de  ses  voyages  :  il  ne  pouvoit  enfin 
trouver  cet  objet  qui  devoit  recevoir  la  main  et  la 
couronne  de  Théodose. 

Le  soin  de  marier  l'empereur  n'empéchoit  point 
que  Pulchérie  ne  continuât  de  porter  ses  regards  vigi- 
lans  sur  toutes  les  parties  de  l'administration.  Varane  , 
éloigné  des  principes  de  son  père  Isdegerd,  chercha 
bientôt  à  rompre  avec  l'Empire  j  il  avoit  rappelé  ses 
ambassadeurs ,  et  exerçoit  des  cruautés  inouies  sur  les 
chrétiens  :  c'étoit  se  déclarer  assez  ouvertement  l'en- 
nemi d'une  puissance  qui  étoit  un  des  premiers  appuis 
du   christianisme.  L'étendard  de  la  guerre  se  lève. 


Varane  éloigné ^  etc.  Les  clirétiens  qui  se  trouvoient  dans 
les  Etats  de  ce  prince  barbare  étoient  exposés  à  la  persécution  : 
ils  prirent  donc  le  parti  de  fuir ,  et  d'aller  se  réfugier  sur  les 
terres  de  l'Empire.  Varane  envoya  redemander  avec  hauteur 
ses  sujets  :  l'empereur  fit  voir  une  noble  fermeté  5  il  répondit 
ce  qu'il  ne  les  rendroit  poiat  ,  et  qu'il  fandroit  plutôt  que  leroi 
»  de  Perse  vînt  les  arracher  de  ses  bras  33  5  ce  qui  produisit 
une  guerre  sanglante.  Varane  fat  vaincu  ,  et  obligé  d'implorer 
la  paix. 
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La  princesse,  qui  ne  connoissoit  point  cet  esprit  Je 
jalousie  qu'on  peut  appeler  la  petitesse  des  gens  en 
place ,  ne  rougit  pas  de  recourir  aux  lumières  et  aux 
avis  d'Anthéinius.  Cet  ancien  ministre  s'étoit  volontai- 


^ux  avis  d* Anthémius  ,  etc.  Cet  homme  respectable  ,' 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Rufin,  les  Olympe ,  les 
Eutrope ,  etc.  ,  présida  aux  premières  années  du  règne  de 
Théodose  II;  sa  sagesse  sut  défendre  une  minorilé  de  ces 
troubles  et  de  ces  attaques  qui  rarement  en  sont  inséparables, 
11  avoit  été  préfet  du  prétoire  d'Orient  :  il  sut  contenir  les  sujets 
et  les  ennemis;  maisj  observe  judicieusement  un  historien, 
ce  il  ne  put  arrêter  les  cabales  de  la  cour,  ni  réprimer  l'in- 
w  solence  des  eunuques,  (jui  abusoient  de  Penfance  du  prince 
3>  pour  surprendre  quelquefois,  des  ordres  conformes  à  leurs 
33  passions.  »  Ce  fut  à  Anthémius  que  l'Empire  fut  redevable 
d'une  paix  bien  cimentée  avec  Isdegerd ,  roi  de  Perse.  Cet  habile 
ministre,  qui  ne  connoissoit  ni  la  vanité  ni  l'intérêt  ,  et  dont 
l'unique  ambition  étoit  de  faire  le  bien  de  l'Empire ,  avoit  eu 
)a  prudence  de  se  former  un  conseil  de  personnes  auxquelles 
il  supposoit  de  l'expérience ,  et  les  lumières  qui  en  sont  ordi- 
nairement le  résultat.  Sans  être  guerrier,  il  savoit  de  son  cabi- 
net mettre  en  mouvement  tous  les  ressorts  militaires  ;  aussi  eut- 
il  des  succès  dans  cette  partie  importante  de  l'administration  : 
il  s'appliqua,  avec  ménagement,  à  réformer  les  abus,  à  détruire 
ce  luxe  destructeur,  la  maladie  de  consomption  des  empires  les 
mieux  constitués.  Il  avoit  encore  eu  l'adresse  de  remédiera  ces 
affreuses  disettes ,  un  des  fléaux  auxquels  l'Orient  se  trouve 
souvent  exposé  :  pour  cet  effet ,  un  fonds  de  5oo  liv.  pesant  d'or  , 
établi  à  perpétuité  ,  servoit  k  maintenir  la  vente  du  blé  à  un  taux 
raisonnable.  On  ne  sait  trop  pour  quelle  raison  ce  grand 
homme  s'étoit  retiré  de  la  cour  ;  il  n*est  pas  douteux  qu'il  n'eût 
essuyé  des  dégoûts,  partage  ordinaire  de  quiconque  veut  faire 

remcnt 
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rement  dépouillé  de  son  pouvoir  :  il  avoit  recherché 
Tobscurité  avec  la  même  avidité  que  d'autres  recher- 
chent  l'éclat 3  il   vivoit  en  sage,  près  de   Constanti- 
nople,  dans  une  campagne  dont  la  simplicité  sympa- 
Ihisoit  avec  celle  de  son  ame.  Il  disoit  souvent  à  ses 
amis  ;  Je  n'ai  commencé  à  exister  que  du  moment  où 
j'ai  pris  congé  de  la  cour;  ici  mon  cœur  se  dilate ,  et 
il  étoit  resserré  par  tout  ce  qui  m'environnoit.  Gom- 
ment se  plaire  dans  un  séjour  où  l'on  se  fait  un  système 
d'une  imposture  continuelle  ;  où  rien  n'est  si  odieux  et 
si  préjudiciable  que  la  vérité  ;  où  Ton  ne  peut  acquérir 
des  amis ,  où  l'ingratitude  est  à  son  comble?  J'ai  trouvé 
la  nature  dans  cette  retraite ,  et  il  n'y  a  que  la  nature  et 
tout  ce  qui  lui  appartient  qui  puisse  rendre  l'homme 
heureux,  lui  procurer  du  moins  cette  ombre  de  bon- 
heur qu'il  nous  est  permis  de  désirer  et  d'atteindre. 
Fasse  le  ciel  que  je  vieillisse  en  paix  sous  ces  om- 
brages ,  et  que  ce  petit  champ ,  qui  est  mon  empire  et 
qui  remplit  mes  voeux,  reçoive  mes  derniers  soupirs 
et  ma  cendre  ! 

Le  message  de  Pulchérie  est  parvenu  à  Anthémius  5 
aussitôt  il  s'écrie  :  J'obéis  avec  empressement;  il  faut 

le  bien  dans  ce  séjour,  le  théâtre  des  passions  humaines,  et 
où  elles  se  montrent  dans  leurs  plus  hideuses  convulsions  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  Pulchérie  qui  le  remplaça  dans  le  minis- 
tère. Anthémius,  depuis  sa  retraite,  vécut  si  obscurément, 
que  l'histoire  ne  fait  plus  aucune  mention  de  lui ,  après  le  mois 
d'avril  de  l'an  4^4*  Contentons-nous  de  dire  en  l'honneur  de 
sa  mémoire ,  qu'il  a  reçu  même  des  louanges  de  la  part  de  saint 
Chrysostôme ,  qui  assurément  ne  peut  être  soupçonné  de  flat- 
terie. 

Tome  IIL  (^.n.)  C 
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savoir  s'immoler  à  TEtat  :  ce  doit  être  le  premier  sen- 
timent et  robligation  de  tout  citoyen,  II  vole  donc  aux 
ordres  de  la  princesse,  et  s'offre  à  sa  vue  :  — Vous 
avez  commandé  ,  madame  ;  vos  volontés  me  seront 
toujours  sacrées  :  Anthémius  pourroit-il  vous  être  de 
quelque  utilité ,  à  vous  et  à  l'Empire  ?  Anthémius , 
répond  la  soeur  de  Théodose ,  je  ne  crois  point  m'abais- 
ser  en  réclamant  votre  expérience  et  vos  conseils  ,  et 
je  mettrai  même  ma  gloire  à  les  suivre.  Il  s'agit  de 
l'intérêt  public  :  que  cet  objet  donc  nous  réunisse  I 
décidez,  et  mes  avis  céderont  sans  peine  aux  vôtres. 

C'est  ainsi  que  Pulchérie  méritoit  de  tenir  les  rênes 
de  l'Empire;  elle  ne  connoissoit  d'autre  orgueil  que 
celui  de  contribuer  à  la  gloire  et  au  bonheur  du  sou- 
verain et  de  ses  sujets.  Anthémius  est  donc  consulté 
avec  pleine  confiance ,  et  l'on  se  conforme  exactement 
à  ses  décisions  sur  la  guerre  qu'on  se  voit  obligé  de 
déclarer  aux  Perses  :  c'est  lui-même  qui  nomme  les 
généraux.  Les  ennemis  perdent  une  bataille  considé- 
rable :  (c  on  en  reçut  trois  jours  après  la  nouvelle  à 
})  Constantinople  ^  quoiqu'il  y  eût  une  distance  de  près 
))  de  quatre  cents  lieues.  ))  Cet  échec  ne  rebuta  point 
le  courage  de  Varane  :  il  tenta  de  nouveaux  efforts  ; 
la  défaite  totale  de  sa  troupe  des  immortels ,  le  força 

Des  immortels.  On  se  ressouviendra ,  d'après  la  lecture  de 
Quinte-Curce,  que  c'étoit  un  corps  de  dix  mille  cavaliers,  tirés 
des  maisons  les  plus  riches  et  les  plus  distinguées  de  l'Empir* 
Persan:  ils  subsistoient  depuis  les  premiers  successeurs  de  Cyrus. 
On  leur  avoit  donné  le  nom  ^ immortels^  parce  que  leur  nombre 
étoit  fixe ,  et  que  celui  qui  venoit  à  manquer ,  étoit  aussitôt 
remplacé. 
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enfin  de  mendier  une  paix  qu'on  lui  avoit  offerte  5  et 
Ton  peut  dire  que  FEtat  fut  redevable  de  ce  succès 
éclatant  au  sage  ministre  qui  avoit  donné  des  conseils 
éclairés ,  et  à  Pulcliérie  ,  qui  s'étoit  montrée  assez 
grande  pour  les  rechercher  et  y  déférer. 

Quel  est  l'étonnement  de  la  princesse,  lorsqu'An- 
thémius  vient  lui  demander  la  permission  d'aller  s'en- 
sevelir dans  son  obscur  asile  !  —  Je  crois ,  madame , 
avoir  rempli  vos  ordres  5  souffrez  présentement  qu'inu- 
tile à  mon  maître  et  à  sa  digne  sœur ,  je  me  rende  à 
ma  chère  solitude  :  n'aurois-je  point  mérité  cette  grâce? 
Pulchérie  combat  son  dessein ,  essaie  de  l'éblouir  par 
des  propositions  brillantes.  —  Madame,  j'entre  dans 
l'âge  où  l'on  apprécie  le  songe  de  la  vie  ;  me  refuseriez- 
vous  de  disposer  du  reste  de  quelques  jours  que  m'ac- 
corde la  bonté  divine?  Puissiez- vous ,  madame,  ne  pas 
connoître  les  dégoûts  attachés  à  ces  postes  éminens  que 
l'insensé  vulgaire  a  si  peu  de  raison  d'envier  I  A  ces 
paroles,  il  échappe  un  profond  soupir  à  Pulchérie f  en 
un  mot ,  le  ministre  implore  sa  retraite  plus  vivement 
que  la  plupart  de  ses  pareils  n'eussent  sollicité  leur 
retour.  Il  sort  de  Constantinople ,  chargé  des  bénédic- 
tions du  peuple ,  et  il  eut  le  bonheur  dans  la  suite  de 
mener  une  vie  si  cachée ,  que  l'histoire  ne  dit  rien  do 
sa  fin,  et  semble  l'avoir  ignorée. 

Ah!  (s'écrie  la  princesse,  après  le  départ  d'Anthé-, 
mius)  qu'il  est  heureux!  et  combien  la  vérité  l'éclairé i 
ne  puis- je,  à  son  exemple,  fuir  le  monde,  loin  des 
grandeurs^  loin  des  ingrats^  loin  des  sacrifices  conti- 
nuels que  je  suis  obligée  de  m'imposer  i  mais  mon, 
frère,  mais  l'empire  exige  que  je  lui  donne  mon  repoa^ 

C  3 
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tous  mes  momens ,  ma  vie  ;  et ,  malgré  mon  pouvoir , 
quelles  cruelles  contrariétés  me  fatiguent  et  me  tour- 
mentent! je  ne  saurois  trouver  pour  Fempereur  ce 
qui  s'offre  souvent  au  dernier  de  ses  sujets,  une  épouse 
qui  mérite  de  lui  plaire  et  de  s'asseoir  sur  le  trône  à 
ses  côtés!  Paulin  a  vu  toutes  ses  recherches  infruc- 
tueuses, et  Théodose  ...  il  ressent  le  besoin  d'aimer  et 
d'être  aimé 5  sans  doute ,  c'est  le  plus  cruel  des  maux, 
c'est  le  plus  cruel  des  maux  ! ...  je  me  rappellerois . .  • 
mes  larmes  coulent!...  oublierois-je  que  je  ne  suis  plus 

à  moi,  que  l'épouse  d'un  Dieu ne  songeons  qu'à 

Théodose,  et  ne  vivons  que  pour  lui,  que  pour  l'Etat; 
redoublons  nos  soins  pour  découvrir  cette  femme  pré- 
destinée ,  qui  doit  être  honorée  du  nom  d'impératrice. 
C'est  sur  ces  entrefaites  qu'on  annonce  à  Pulchérie 
une  jeune  Grecque  qui  vient  réclamer  sa  justice  et 
embrasser  ses  genoux.  Qu'on  l'introduise  sans  différer 
(dit  la  princesse)  dans  mon  appartement  !  mon  premier 
devoir  est  de  protéger  l'infortune ,  d'essuyer  ses  larmes. 
Eh  !  pourquoi  le  ciel  nous  auroit-il  placés  au  premier 
rang,  si  ce  n'est  pour  défendre  le  malheureux?  qu'elle 
entre  ! 

La  soeur  de  Théodose  demeure  interdite  à  l'aspect 


//  ressent  le  besoin  d'aimer.  «  Théo  José  (<llt  le  père  Drs- 
»9  molets)  pressoit  sa  sœur  de  lui  choisir  une  épouse;  il  lavon- 
39  loit  plus  belle  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  filles  à  Constanti- 
M  nople ,  et  disoit  franchement  qu"*/7  ne  haianceroit  pas  à  se 
w  déterminer  pour  une  beauté  qu'il  trouvcroit  à  son  gré  y  quand 
à»  mcme  elle  ne  serait  pas  soutenue  par  l'éclat  de  la  nais- 
»  s  an  ce*  » 
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d'une  beauté  qu'on  pouvoit,  sans  exagération,  appeler 
un  prodige  de  grâces»  Nous  nous  servirons  des  expres- 
sions d^un  poëte  contemporain  :  «  Qu'on  se  représente 
))  la  candeur  virginale ,  l'innocence  dans  toute  sa  pu- 
»  deur ,  la  douce  rongeur  du  bouton  de  rose  qui  corn- 
))  mence  à  s'ouvrir,  fondue  avec  la  blancheur  éblouis- 
))  santé  du  lis;  des  traits  iins  et  délicats,  un  visage  d'un» 
))  ovale  parfait  ,  ces  contours  heureux ,   perfections- 
))  dont  la  nature  semble  n'avoir  favorisé  que  les  seuls 
X)  climats  de  la  Grèce  ;  de  grands  yeux  noirs,  pleins  à- 
))  la  fois  de  feu  et  de  cette  langueur  si  intéressante ,  si 
))  touchante ,  Tattrait   même  de  la  séduction  5  un  col 
))  d'albâtre  et  arrondi,  caressé  par  les  ondes  de  che- 
»  veux  blonds  qui  alloient,  en  boucles  négligées,  se 
))  perdre  et  jouer  autour  de  sa  ceinture  ;  une  taille 
))  majestueuse  et  déliée,  aussi  souple  que  la  tige  d'un 
))  palmier  naissant^  un  charme  universel  répandu  dans 
))  toute  sa  personne  :  et  l'on  n'aura  qu'une  foible  idée 
))  de  la  jeune  fille  qui  embrassoit  les  genoux  de  Pul- 
))  chérie.  Quelle  noblesse,  quelle  modestie  dans  tout 
))  son  maintien  !  Une  femme  d'un  certain  âge  l'acconi- 
))  pagnoit.  Cette  créature  céleste  ouvre  la  bouche ,  et 
»  un  son  de  voix  flatteur  et  harmonieux  comme  celui 
»  d'une  lyre  d'argent  se  fait  entendre,  et  achève  de 
»  mettre  le  sceau  à  l'enchantement  ))  :  —  Madame ,  je 
suis  aux  pieds  de  l'image  de  la  divinité  même  ;  je  viens 
à  regret  vous  demander  justice  contre  mon  propre 
sang  :  mes  frères Elle  n'a  pas  la  force  de  pour- 
suivre ;  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  craint  d'accuser  une 
famille  qui  lui  est  chère  encore ,  et  que  son  excellent 
naturel   l'empêche    de   faire    éclater    ses   plaintes  : 

C  5 
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cependant  elle  ne  peut  retenir  ses  larmes ,  qui  la 
rendent  encore  plus  belle  et  plus  sûre  d'augmenter 
l'intérêt  qu'elle  a  produit.  La  femme  âgée  qui  étoiC 
à  ses  côtés  prend  la  parole  :  —  Princesse ,  ma  mal- 
heureuse nièce  n'ose  vous  déclarer  que  ses  deux  frères 
sont  les  auteurs  de  sa  peine  5  les  barbares  !  ils  l'ont 
dépouillée ,  sans  nulle  pitié  _,  de  son  bien  5  ils  Font  même 
chassée  de  la  maison  où  elle  a  reçu  la  naissance. .... 
La  jeune  personne  interrompt  d'un  ton  plein  de  bonté 
et  de  douceur  :  Oh  !  je  suis  certaine  qu'ils  se  repentent 

de  leurs  procédés  :  la  nature  ne  sauroit — C'est  en 

vain  que  vous  cherchez  à  les  excuser ,  réplique  sa 
compagne  r  madame  prononcera,  et  nous  obéirons. 

Pulchérie ,  extrêmement  émue ,  se  hâte  de  relever 
la  charmante  Grecque  :  —  On  ne  se  met  à  genoux  que 
devant  Dieu  seul  :  vous  m'inspirez  un  sen liment ,  un 
attendrissement. .  .  . ,  je  suis  impatiente  de  vous  faire 
rendre  la  justice  qui  me  paroît  vous  être  due  :  parlez 
avec    l'assurance   4'obtenir   ma  protection.  Que   de 

Se  Jiâte  de  relever^  etc.  Pulchérie  étoit  pénétrée  de  ces  sen- 
timens  ,  et  elle  les  avoit  inspirés  à  son  frère  :  «  Tliéodoso 
»  ordonna  de  réserver  à  l'Etre  suprême  tous  ces  signes  d'adora- 
»  tion  cjui  ne  peuvent  convenir  à  des  créatures,  quelqu'élevée» 
aa  qu'elles  soient.....  Placé  entre  Dieu  et  ses  sujets,  il  aperce- 
»  voit  l'espace  immense  qui  le  séparoit  de  la  Divinité ,  et  l'étroit 
35  intervalle  qui  le  distinguoit  des  autres  Iiommes.  33  II  suffiroit 
de  la  philosophie  pour  instruire  les  grands  de  la  frivolité  et  du 
peu  de  valeur  attachés  à  toutes  ces  distinclions,  l'ouvrage  de 
la  politique  :  on  croit  voir  des  personnages  de  théâtre  j  mais  il 
n'est  point  d'acteurs  sensés  qui  croient  à  la  vérité  de  leurs  rôles  |f 
celui  d'homme  vertueux  est  le  seul  qui  ait  de  la  réalité. 
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cliarmes  1  disoit  à  part  la  princesse  :  aurois-je  trouvé 
Fimpératrice  ? 

La  sœur  de  Tliéodose  est  instruite ,  sur-tout  par  la 
femme  âgée ,  de  tous  les  détails  ;  quand  elle  vient  à 
savoir  qu'Athénais  (  c'est  le  nom  de  la  jeune  Grecque) 
est  païenne ,  alors  il  lui  échappe  :  —  Quoi  !  vous  n^étes 
pas  chrétienne ,  avec  tant  de  beauté ,  de  grâces ,  d'es- 
prit 1  Les  deux  femmes  s'aperçoivent  qu'un  trouble 
subit  s'est  emparé  de  Pulchérie  :  elle  a  cependant  su 
le  surmonter  ;  elle  les  congédie  l'une  et  l'autre ,  eir 
leur  promettant  de  s'occuper  avec  chaleur  de  leur 
affaire,  et  de  les  rappeler  incessamment  au  palais. 

Elles  se  sont  à  peine  retirées ,  que  la  princesse 
s'écrie  :  O  ciel  !  faut-il  que  le  paganisme  défigure  ton 
plus  bel  ouvrage  !  jamais  on  ne  réunit  plus  d'enchante- 
mens  I  quels  regards  !  quelle  modestie  !  que  de  grâces 
ingénues  !  quelle  expression  de  sensibilité  1  oh  I  une 
semblable  beauté  ne  peut  être  séparée  de  la  vertu  l 
comme  une  ame  pure  respire  dans  tous  ses  traits  l 
comme  elle  trembloit  d'accuser  ses  frères  !  oui ,  x4thé- 
naïs,  il  ne  te  manque  que  d'être  chrétienne ,  pour  être 
le  chef-d'oeuvre  de  la  Divinité,  en  te  formant ,  elle  t'a 
désignée  assurément  pour  le  trône  ;  le  christianisme 
t'embelliroit  encore  :  il  épureroit  tant  d'excellentes 
qualités  que  tu  parois  annoncer!  Grand  Dieu!  j'avoi* 
fait    mon  choix ,  je  le  regardois  comme  un  de   tes 

Qu' Athênaïs ,  etc.  On  n'a  point  flatté  le  portrait,  ce  Athénaïs 
5!)  (  dit  Le  Beau  )  étoit  d'une  beauté  éblouissante,  et  elle  exposa 
S3  le  sujet  de  ses  plaintes ,  avec  des  grâces  si  touchantes  ,  que 
»  la  princesse  fut  aussi  cbarmée  de  son  esprit  que  de  sa 
»  beauté,  » 

€  4 
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bienfaits,  et  elle  n'est  point  chrétienne  î  elle  n'est  point 
chrétienne  !  et  qui  donc  sur  la  terre  est  plus  fait  pour 
connoître,  pour  sentir  toutes  les  vérités  de  notre  religion  ? 

Théodose ,  cherchant  à  vaincre  l'ennui  dévorant  qui 
le  consLimoit,  se  livroit  au  divertissement  de  la  chasse  5 
il  étoit  déjà  dégoûté  de  la  grandeur  ,  soit  qu'il  en 
connût  les  désagrémens  et  les  peines  inséparables,  ou 
soit  que  sa  sensibilité  demandât  un  objet  qui  l'attachât 
davantage.  Combien  de  puissances  de  la  terre,  combien 
de  souverains  ont  éprouvé  que  toute  leur  splendeur 
suprême  ne  vaut  pas  un  plaisir  du  cœur  !  et  qui  le 
procure ,  ce  plaisir  si  nécessaire  au  bonheur  de  notre 
existence,  si  ce  n'est  le  sentiment,  la  jouissance  du 
pur  amour?  Cette  privation  poursuit,  accable  souvent 
les  despotes  sur  leurs  trônes ,  les  sultans  dans  leurs 
sérails  :  le  dernier  des  hommes ,  qui  goûte  la  douceur 
d'aimer  et  d'être  aimé,  n'est-il  pas  plus  heureux  que 
toutes  ces  brillantes  victimes  d'un  éclat  qui  ne  peut  en 
imposer  qu'à  l'aveugle  vulgaire  ? 

L'empereur  quitte  donc  ses  courtisans  pour  aller 
s'enfoncer  dans  une  solitude  dont  l'aspect  flattoit  sa 
mélancolie  :  un  site  sauvage,  des  rochers  escarpés, 
des  cyprès  ténébreux  répandus  çà  et  là  :  voilà  ce  qui 
irrite  la  curiosité  de  Théodose.  Il  s'avance  dans  cette 
espèce  de  désert  ;  il  aperçoit  de  loin  une  humble  chau- 
mière ,  il  y  porte  ses  pas  :  c'étoit  la  demeure  d'un  de 
ces  philosophes  chrétiens  que  l'Orient  a  révérés  sous 
ji  _  — 

D'un  de  ces pliilasopJies  chrétiens.  L'anecdote  est  véritable  , 
et  consignée  dans  l'histoire  \  nous  n'avons  fait  ici  que  la  copier. 
Les  idées  de  stoïcisme  s'étoient  jointes  à  celles  du  christianisme} 
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le  nom  de  solitaires  et  d'anachorètes^  celui-ci  étoit 
venu  d'Egypte  s'établir  dans  le  voisinage  de  Constanti- 
nople  ;  il  prend  l'empereur  pour  un  simple  courtisan  : 
il  l'engage  à  faire  avec  lui  la  prière ,  et  ensuite  ils 
s'asseyent. 


et  dans  ces  têtes  échauffées  du  soleil  de  l'Asie,  l'imagination 
s'exaltoit  à  un  point ,  que  ces  respectables  solitaires  ont  porté 
l'enthousiasme  de  la  pénitence  et  de  la  mortification  à  des  excès 
inouis  :  qu'on  se  rappelle  les  Siméon  Stylite,  les  Antoine,  les 
Pacosme,  etc.  On  voit  encore  dans  l'Inde,  de  ces  martyrs  volon- 
taires qui  se  soumettent  pendant  le  cours  quelquefois  d'une 
longue  vie  à  des  tourmens  incroyables  :  il  est  vrai  que  leurs 
motifs  ne  sont  pas  épurés  par  une  religion  semblable  à  la  nôtre  ; 
il  n'y  a  qu'un  orgueil  aussi  absurde  que  coupable ,  ou  une  stu- 
pidité qui  approche  de  celle  de  la  brute,  qui  puisse  produire  les 
superstitions  extravagantes  des  Faquirs ,  des  Santons ,  etc. 
D'ailleurs,  quelle  différence  de  ces  pieux  anachorètes  qu'a' 
fait  naître  le  christianisme  !  Ceux-ci  ont  souvent  rendu  de  grands 
services  à  l'humanité  :  ils  montroient  la  vérité  à  cette  classe 
d'hommes  qui  semble  destinée  à  ne  la  jamais  connoître  :  ils 
représentoient  aux  souverains  leurs  injustices  ,  et  plaidoient ,  en 
quelque  sorte  ,  devant  eux  la  cause  de  cette  malheureuse  huma- 
nité qui  a  si  peu  de  défenseurs  :  ils  ont  fait  tomber  plus  d'une 
fois  les  armes  des  mains  de  ces  monstres  altérés  de  sang.  Assu- 
rément les  philosophes  païens  n'ont  jamais  fait  de  si  belles 
actions  ,  la  première  philosophie  étant  la  philosophie  pratique  , 
et  non  celle  qui  se  contente  de  s'évaporer  dans  des  songes  méta- 
physiques et  illusoires.  Le  solitaire  dont  il  est  ici  question , 
quand  il  eut  reconnu  l'empereur,  craignit  tant  (dit  Le  Beau  ) 
que  cette  aventure  ne  lui  attirât  quelque  considération  ,  qu'il 
abandonna  sa  cellule  et  s'enfuit  en  Egypte;  de  tels  sages  ont 
eu  bien  peu  d'imitateurs  ! 
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Théodose  ne  cessoit  de  considérer  la  simplicité  de 
l'habitation ,  celle  de  son  hôte  ;  il  yeut  jouir  de  son 
entretien ,  et  lui  demande  ce  que  faisoient  les  religieux 
d'Egypte.  Ils  prient  pour  les  malheureux  humains , 
répond  l'anachorète  ;  ils  conjurent  le  ciel  d'éclairer 
cette  foule  d'aveugles  qui  courent  à  leur  perte  ,  tristes 
jouets  des  faux  plaisirs 5  des  fausses  grandeurs,  de  ces 
passions  effrénées  dont  ils  sont  toujours  punis  !  Hélas  ! 
ils  expirent,  ils  meurent  sans  avoir  jamais  vécu  !  c'est 
au  tombeau  que  leurs  songes  s'évanouissent;  ils  sont 
alors  parvenus  au  réveil ,  mais  il  n'est  plus  temps  d'en 
profiter  :  s'ils  avoient  été  des  hommes ,  ils  auroient  été 
de  zélés  chrétiens.  Notre  religion  n'est  autre  chose  que 
le  cuite  de  la  bienfaisance ,  et  son  sublime  Auteur  nous 
en  a  donné  l'exemple  :  c'est  par  la  bonté  que  sa  divi- 
nité se  manifeste. 

Théodose  écoutoit  avec  plaisir  le  solitaire  ;  il  jette 
les  yeux  sur  une  corbeille  qui  étoit  dans  un  coin  de  la 
cellule  ;  il  desireroit  savoir  ce  qu'elle  contient  :  —  Ce 
qui  sert  à  entretenir  des  jours  que  je  remplis  sans 
remords  5  sans  chagrin,  et  que  je  finirai  sans  regret. 
Et  aussitôt  il  découvre  aux  regards  de  l'empereur  un 
morceau  de  pain ,  et  un  vase  plein  d'eau ,  et  l'invite 
même  à  partager  un  repas  si  frugal.  Tout  ce  que  je 
puis  faire ,  dit  le  vieillard,  est  d'ajouter  quelques  dattes. 
Quand  vous  seriez  l'empereur,  je  ne  pourrois  vous 
régaler  mieux.  Le  prince  sourit,  accepte  l'invitation  , 
et ,  d'un  ton  plein  de  sensibilité  :  —  C'est  un  des  meil- 
leurs repas  que  j'aie  faits ,  mon  père;  soyez  assuré  de 
la  reconnoissance  de  Théodose.  Quoi  !  s'écrie  le  soli- 
taire étonné ,  vous  seriez...  —  Oui ,  mon  père ,  c'est  moi 
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qui  ai  le  malheur  peut-être  d'occuper  le  Irons  :  j'ai 
goûté  une  douce  satisfaction  à  vous  entendre  :  daignez 
implorer  le  ciel  en  ma  faveur  :  qu'il  m'accorde  les 
qualités  nécessaires  pour  régner  !  qu'il  me  fasse  sup- 
porter le  fardeau  de  ma  place!  «  Mon  père,  vous  êtes 
))  bien  heureux  de  vivre  loin  des  affaires  du  siècle  f 
))  le  vrai  bonheur  n'habite  pas  sous  la  pourpre  !  je  vous 
))  le  redis  avec  vérité  :  je  n'ai  jamais  trouvé  de  plus 
))  grand  plaisir  qu'à  manger  votre  pain  et  à  boire  votre 
))  eau.  )) 

Cette  aventure ,  extraordinaire  pour  un  souverain  , 
avoit  intéressé  Théodose  :  la  suivante  le  toucha  encore 
davantage. 

Ce  prince  aimoit  à  se  promener  seul  dans  les  endroits 
écartés,  et  sur- tout  il  fuyoit  cet  appareil  qui  auroit  pu 
le  faire  reconnoître.  Il  aperçoit ,  sur  le  penchant  d'un 
coteau  y  un  pâtre  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
enfans  :  l'homme  étoit  dans  la  vigueur  de  Fâge;  la  joie 
respiroit  sur  son  front  brûlé  du  soleil  ;  sa  compagne 
annonçoit  la  même  gaieté ,  et  elle  avoit  les  agrémens 
de  la  simple  nature  :  leur  petite  famille  s'amusoit  avôc 
eux  5  et  ils  alloient  l'un  et  l'autre  l'embrasser  tour- 
à-tour.  Quel  spectacle  pour  une  ame  sensible!  et  celle 
de  Théodose  n'avoit  point  encore  perdu  de  cette  déli- 
catesse que  l'âge  et  l'abus  des  sensations  viennent 
émousser.  Il  les  aborde  :  —  Mes  amis ,  voias  me  parois- 
sez  contens?  — Oh!  dit  le  berger,  il  n'y  a  point  dans 
l'empire  d'homme  aussi  heureux  que  moi!  vous  le 
voyez  :  j'ai  une  femme  que  j'aime,  des  enfans  qui  me 
sont  également  chers  :  ce  sont-là  toutes  mes  richesses, 
il  est  vrai 5  mais,  grâces  au  ciel,  je  jouis  d'une  bonne 
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fiante;  nous  travaillons  tous^  et  nos  enfans  déjà  com- 
mencent à  nous  prêter  la  main  ;  le  morceau  de  pain 
que  nous  mangeons  est  quelquefois  trempé  de  nos 
sueurs,  j'en  conviens,  mais  nous  Favons  gagné,  et  il 
ne  nous  coûte  aucun  reproche  ;  et  puis  quel  mets  vaut 
Tappélil?  —  Comment,  reprend  Théodose  en  soupi- 
rant ,  vous  ne  désireriez  rien  ?  —  Désirer  î  et  quand 
je  m'examine. . .  :  si  je  formois  des  vœux! . . .  avec  dix 
pièces  d'or,  j'aurois  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  au- 
jourd'hui ,  une  petite  maison ,  de  quoi  loger  ma  femme 
et  mes  enfans,  et  environ  un  arpent  de  terrain,  et  je 
mourrois  sans  aucune  inquiétude  :  je  laisserois  ma 
pauvre  famille  à  son  aise ,  car  je  les  aime  plus  que 
moi-même  ;  est-ce  que  vous  n'éprouvez  pas  cela  ?  — 
Mon  ami^  répond  Théodose,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  époux  ni  père;  je  ne  suis  point  marié!  — Vous 
êtes  donc  bien  à  plaindre  !  il  n'y  a  d'autre  félicité  que 
celle-là;  tenez,  l'empereur  lui-même.  .  .  .  oh!  malgré 
sa  grandeur,  je  le  regarde  comme  très-malheureux  ; 
il  n'a  point  «ncore  de  femme.  —  Tu  as  raison;  ne  lui 
porte  pas  envie.  — Vous  pleurez  l  —  Va,  l'empereur 
mérite  ta  compassion.  —  Ma  compassion  ;  il  a  toute 
notre  tendresse.  Tous  les  jours ,  ma  femme  et  mes 
enfans ,  nous  prions  Dieu  pour  lui  de  tout  notre  cœur , 
qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions  !  Notre  maître  !  il 
est  si  bon!  puissions-nous  avoir  bientôt  une  impératrice 
digne  de  lui!  Théodose  vouloit  cacher  ses  larmes  qui 

redoubloient.  —  Mon  ami mon  ami. . .  l'empereur 

est  flatlé  d'avoir  l'attachement  d'honnêtes  gens  tels  que 
vous;  en  attendant  que  vous  receviez  des  témoignages 
de  sa  sensibilité ,  voici  cinquante  pièces  d'or — 
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Cinquante  pièces  d'or!  s'écrie  le  berger  :  cinquante 
pièces  d'orl  ma  femme  !  mes  enfans!  jetez- vous  aux 

pieds — Relevez- vous ,  et  aimez-moi. 

Théodose  accourt  chez  Pulchérie  :  il  y  porte  le 
trouble  et  l'attendrissement  dont  cette  scène  l'avoit 
pénétré;  il  raconte  sa  nouvelle  aventure,  et  il  ajoute  : 
Eh  bien  1  ma  sœur ,  est-il  décidé  que  le  ciel  me  refusera 
la  satisfaction  qu'il  accorde  à  ce  berger?  je  l'ai  vu ,  j'ai 
vu  le  bonheur  d'un  époux. . . .  La  princesse  ne  le  laisse 
point  achever  :  —  Mon  frère nous  touchons  peut- 
être  au  moment  de  voir  tous  vos  voeux  remplis....  — 

Comment expliquez- vous...,  —  Je  ne  puis dans 

quelque  temps —  De  grâce apprenez -moi 

Auriez- vous  trouvé —  Permettez ,  seigneur^  que  je 

garde  le  silence  ;  espérez ,  et  offrez  vos  prières  à  ce 

Dieu  qui  est  le  maître  des  coeurs c'est  tout  ce  que 

je  puis  vous  dire.  —  Je  vous  en  conjure,  ma  sœur 

—  Je  vous  l'ai  dit  j  ne  rejetez  point  Fespérance ,  et 
implorez  le  ciel...  lui  seul  change  les  âmes...  votre  bon- 
heur aujourd'hui  dépend  du  Souverain  absolu. 

Pulchérie  s'obstine  à  se  taire ,  malgré  les  instances 
et  les  sollicitations  pressantes  de  Théodose  j  elle  le 
quitte  enfin  sans  avoir  satisfait  sa  curiosité.  La  prin- 
cesse agissoit.  avec  cet  esprit  de  prudence  et  de  sagesse 
qui  ne  Fabandonnoit  jamais  :  la  jeune  Grecque  étoit 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  et  il  falloit 
absolument  qu'elle  fût  chrétienne  pour  être  présentée 
à  l'empereur  5  ce  devoit  être  l'objet  de  tous  les  soins 
de  Pulchérie  :  elle  ordonne  qu'on  aille  chercher  Athé- 
naïs,  et  qu'on  la  lui  amène  sans  sa  parente. 

Athénaïs   paroît.  —  Approchez  ^  approchez ,  lille 
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charmante.  J'ai  demandé  que  vous  vinssiez  seule  au 
palais;  j'ai  quelque  chose  d'important  à  vous  commu- 
niquer :  oui,  Athénaïs  ,  j'ai  de  grands  desseins  sur 
vous, .  .  .  que  vous  ne  sauriez  prévoir-  —  Madame , 
ce  n^est  que  la  justice  que  j'ai  osé  réclamer  à  vos  pieds, 
mon  peu  de  fortune.  . .  —  Vous  êtes  la  maîtresse  de 
posséder....  d'être  au  comble  de  Topulence....  Athé- 
nais>  comment  avec  cette  beauté  qui  m'a  frappée  moi- 
même  ,  avec  cette  ame  qui  s'annonce  sous  de  si  heureux 
dehors ,  éclairée  par  tant  d'esprit ,  tant  de  connois- 
sances ,  comment  pouvez  -  vous  rester  attachée  à  des 
erreurs  dont  Fimposture  est  si  aisée  à  combattre  et  à 
détruire  ? 

Pulchérie ,  qui  étoit  remplie  de  la  lecture  des  livres 
saints  ,  détaille  ,  dans  une  très-longue  conversation  , 
tous  les  avantages  du  christianisme  sur  les  autres  cultes. 
Athénaïs,  sans  sortir  des  bornes  de  cette  aimable  mo- 
destie qui  se  faisoit  admirer  autant  qu'on  l'aimoit , 
répond  à  la  princesse ,  et  lui  présente  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  alléguer  en  faveur  du  paganisme.  Peut  -  être  , 
repart  la  soeur  de  Théodose  ,  mes  armes  ne  sont-elles 
pas  de  la  trempe  des  vôtres  ;  vous  êtes  exercée  à  la 
dispute  5  vous  avez  des  talens  :  mais  je  défends  la  bonne 
cause ,  et  d'ailleurs  je  vous  remettrai  en  des  mains  qui 
ne  peuvent  que  vous  bien  guider. 

Aussitôt  Pulchérie  fait  venir  un  de  ses  officiers ,  et 
lui  donne  tout  bas  ses  ordres  ;  elle  reprend  l'entretien  : 

—  Je  ne  vous  le  cacherai  pas^  Athénaïs  :  je  désirer  ois 
fort  que  vous  fussiez  chrétienne  ;  en  abjurant  les  faux 
Dieux,  vous  marchez  à  une  brillante  élévation! 

—  L'idée ,  madame ,  que  tout  l'univers  a  de  vos  hautes 
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vertus  5  me  rassure  ;  pensez.-  vous  que  je  voudrois 
mentir  à  mon  coeur ,  trahir  ma  religion ,  pour  la  fortune 
la  plus  éclatante?....  —  Non^  Athénai's,  non,  ce  n'est 
point  à  ce  prix  que  j'attends  que  vous  ouvriez  les  yeux 
à  la  vérité  ;  ces  artifices  seroient  indignes  de  Pulcliérie, 
indignes  du  culte  que  je  professe  :  je  ne  prétends  point 
vous  séduire,  j'aspire  à  vous  convaincre.  Si  vous  per- 
sistez dans  votre  aveuglement,  je  n'en  suis  pas  moins 
disposée  à  vous  rendre  la  justice  que  vous  avez  raison 
d'espérer  de  mon  équité  5  j'imite  en  cela  notre  Dieu  : 
il  étoit  juste  et  bienfaisant  envers  tous  les  hommes  ; 
mais  c'est  votre  bonheur^  votre  bonheur  durable  que 
je  sollicite  si  vivement  5  servez -vous  de  vos  lumières  : 
elles  vous  découvriront  le  grand  secret  de  l'immorta- 
lité de  l'amej  et  la  vôtre,  Athénaïs,  mérite  de  jouir  de 

cette  éternité un  autre  que  moi ,  plus  savant _,  plus 

profond  dans  ces  principes  sublimes,  se  chargera  de 
vous  instruire  :  vous  m'accorderez  cette  marque  de 
complaisance  ? 

Unévêque,  sur  ces  entrefaites,  entre  dans  l'appar- 
tement. —  Venez,  Atticus,  dit  la  princesse,  voici  une 


Atticus,  etc.^  évêque  de  Constantinople.  ce  C'étoit  (c'est  le 
»  père  Desmolets  qui  parle  )  un  homme  sage ,  adoré  même  des 
»  hérétiques  qu'il  ne  persécutoitpas;  il  combattoit  leurs  erreurs 
»  avec  force ,  et  traitoit  leurs  personnes  avec  douceur.  «  Le 
Beau  nous  peint  ce  même  prélat  «  comme  un  homme  aussi  adroit 
»  qu'il  paroissoit  doux  et  modeste ,  et  qui  profita  d'une  circons- 
»  tance  (  où  l'empereur  éprouva  quelque  chagrin  de  la  part  du 
33  clergé)  pour  l'engager  à  étendre  les  droits  de  son  église.  » 
Le  moyen  donc  de  concilier  l'histoire  avec  la  vérité  I  Voilà  deux 
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pupille  intéressante  que  je  conlie  à  vos  soins  :  elle  fera 
honneur  à  vos  instructions  ;  il  seroit  à  souhaiter  que  sa 
parente  en  profitât;  ce  seront  vos  deux  élèves,  et  je 
vous  les  recommande  comme  si  elles  m'appartenoient. 
Je  vous  Tai  dit,  Athénaïs  :  je  serai  la  première  à  vous 
presser  de  ne  céder  qu'à  Tévidence  ;  point  de  considé- 
rations humaines;  nul  égard  à  mes  désirs;  encore  une 
fois  comptez  sur  ma  protection  et  sur  mon  équité. 
Athénaïs  païenne  peut  sans  doute  se  promettre  l'une  et 
Tautre;  mais  Athénaïs  chrétienne  aura  mes  sentimens 
les  plus  chers. 

Paulin  ar  ri  voit  désespéré  de  son  peu  de  réussite. 
Consolez-vous ,  lui  dit  Pulchérie  avec  une  agitation  qui 
surprend  le  courtisan  :  je  crois  avoir  trouvé  ce  qui  est 
échappé  à  vos  recherches. 

La  princesse  lui  raconte  toutes  les  particularités  rela- 
tives à  la  jeune  Grecque ,  et  en  même  temps  lui  fait  part 
de  l'obstacle  invincible  qui Tarrêtoit.  Il  faut  espérer,  dit 
Paulin  ,  qu'Atticus  parviendra  à  détruire  cet  obstacle  : 
cette  nouvelle  me  charme ,  madame ,  et  je  partage  Fin- 
térét  que  vous  éprouvez.  Pulchérie  exige  qu'il  gardera 
le  secret  jusqu'au  moment  où  il  pourra  éclater. 

Atticus,  quelques  jours  après ,  vient  dire  à  la  princesse 

écrivains  diamétralement  opposés!  c'est  ainsi  que  nous  devons 
compter  sur  la  fidélité  des  récits  qu'on  nous  fait.  Il  y  a  long-temps 
que  quelques  personnes  sensées  Pont  dit  :  assurément  l'histoire, 
dans  la  littérature  ,  seroit  la  partie  la  plus  digne  d'occuper  nos 
idées  et  nos  études;  mais  dçs  romans  mal  écrits,  sans  nul  inté- 
rêt, qui  usurpent  le  beau  nom  d'histoire  ,  dans  quelle,  classe  les 
ranger  !  dans  le  dernier  rang  sans  doute  des  inepties  littéraires.. 

qu'il 
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qu'il  se  flatte  de  convertir  Athénaïs  :  la  justesse  de  ses 
idées  lui  faisoit  connoître  par  degrés  la  foiblesse  de 
l'édifice  du  paganisme. 

D'un  autre  côté ,  Théodose  succomboit  à  sa  lan- 
gueur :  elle  alarmoit  tout  l'empire  ;  on  commençoit 
même  à  craindre  pour  ses  jours  j  il  s'offre  aux  regards 
de  sa  sœur,  enseveli  dans  cet  accablement  mortel: 
•—  Bannissez ,  mon  frère  ,  cette  tristesse  profonde  :  je 
vous  l'a  vois  promis  ;  il  est  temps  de  vous  révéler  que 
je  crois  votre  bonheur  assuré  ;  jusqu'ici  j'avois  été 
obligée  de  me  contraindre  :  j'entrevois  des  espérances... 

TOUS  allez  connoître  ,  voir  une  beauté je  veux  que 

vous  et  Paulin  vous  jugiez  par  vous-mêmes  si  elle  a 

une  égale — Où  est-elle,  ma  sœur?  qui  cache  à  ma 

vue  cet  objet? Le  ciel  me  donneroit  une  épouse! 

L'empereur ,  transporté,  brûloit  déjà  de  voir  ce  pro- 
dige d'attraits  qui  devoit  fixer  son  choix.  Pulchérie  lui 
répète  ce  que  Paulin  venoit  d'entendre.  Théodose  étoit 
dévoré  d'impatience.  Oui,  reprend  la  princesse,  l'un  et 
l'autre  vous  jouirez  de  sa  présence  et  de  sa  conversation  : 
mais  j'exige  aussi  que  vous  soyez  invisibles  à  ses  yeux; 
vous  pourrez,  dans  cet  appartement,  l'entendre  et  la 
considérer  d'un  lieu  où  vous  serez  avec  Paulin. 

Le  prince  souscrit  à  tout  ce  que  lui  impose  sa  sœur  ; 
il  se  seroit  soumis  aux  plus  dures  conditions.  Qu'elle 
paroisse!  s'écrie-t-il  :  que  je  la  voiel 

Pulchérie  a  expliqué  ses  volontés  :  on  va  les  exécuter. 
Théodose ,  et  son  favori ,  que  l'on  a  envoyé  chercher , 
se  sont  retirés  dans  cet  endroit  favorable ,  d'où  ils 

Dans  cet  endroit  favorable  ^  etc.  C'est  encore  d'après  l'histoire 
Tome  III.  D 
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poiivoient  voir,  sans  être  aperçus.  Le  feu  de  cent  bou- 
gies éclairoit  l'appartement.  Athénaïs ,  de  celte  cour  si 
nombreuse ,  ne  connoissoit  guère  que  la  princesse  , 
quelques-unes  de  ses  femmes,  et  Tévêque  Atticus. 
C'étoit  ordinairement  le  soir  qu'on  l'appeloit  au  palais. 

Elle  arrive ,  accompagnée  d'Emine  ;  jamais  sa  beauté 
n'avoit  été  si  éblouissante ,  si  intéressante  :  l'air  de  l'in- 
fortune dans  une  femme  aimable,  est  peut-être  la  pre- 
anière  des  grâces.  L'empereur  demeure  immobile,  et 
Paulin  partage  son  étonnement.  Mais  de  quel  trait  a 
été  frappé  le  prince!  c'est  une  divinité  qui,  dans  tout 
son  éclat ,  s'est  exposée  à  sa  vue  !  à  la  surprise  ont  suc- 
cédé le  respect,  l'amour,  l'adoration.  Cette  impression 
rapide  s'étoit  répandue  dans  tous  ses  sens  comme  un 
feu  sublil  et  dévorant.  Athénaïs  parle  :  l'ame  de  l'em- 
pereur va,  en  quelque  sorte,  voler  sur  la  bouche  de 
la  jeune  Athénienne ,  et  s'y  attacher.  —  Voilà  l'impé- 
ratrice, Paulin!  c'est  l'amour  même!  je  ne  puis  ré- 
sister  

Théodose  oublioit  tout  ce  qu'il  avoit  promis  à  sa 
soeur  5  il  alloit  se  précipiter  aux  genoux  d'Athénaïs  : 


que  nous  parlons  :  «  Le  récit  de  la  princesse  excita  dans  Tliéodose 
»»  une  vive  impatience  de  voir  Athénaïs  :  Piilcliérie ,  sous  pré- 
M  texte  de  s'instruire  plus  en  détail  de  l'objet  de  sa  requête^  la 
»»  fit  entrer  dans  son  appartement ,  où  le  jeune  prince  ,  sans  être 
»  aperçu  d'elle  ,  eut  le  temps  de  la  considérer  d'un  liou  oii  il 
9î  étoit  avec  Paulin  :  tous  deux  furent  frappés  de  l'éclat  de  sa 
»>  personne,  tandis  que Pulcliérie  admiroit la  Justesse ^  les  grâce» 
«  et  la  modestie  de  ses  discours.  Théodose  en  devint  passion- 
*»  nément  amoureux.  » 
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son  favori  emploie  tous  ses  efforts  pour  le  retenir.  La 
jeune  Grecque  continue  de  parler,  l'emportement  du 
prince  augmente;  il  ne  lui  est  plus  possible  d'enchaîner 
ses  transports ,  d'écouter  Paulin  :  il  va  se  montrer. 
Pulchérie  croit  avoir  entendu  quelque  bruit ,  et  en 
soupçonne  la  cause  ;  elle  court  à  l'endroit  où  étoit  son 
frère  ,  elle  le  trouve  impatient  de  se  faire  connoître  ; 
elle  le  conjure  d'attendre  un  instant,  et^  retournant 
vers  Atliénaïs ,  elle  se  hâte  de  la  congédier,  elle  et  sa 
parente ,  après  les  avoir  assurées  qu'incessamment  leurs 
chagrins  seroient  terminés,  et  qu'elles  recevroient  des 
preuves  convaincantes  de  sa  protection. 

Elles  ne  sont  pas  hors  de  l'appartement  :  L'Orient  a 
sa  souveraine  !  s'écrie  Théodose  accourant  vers  sa 
sœur  !  oui  _,  voilà  celle  qui  aura  ma  main ,  mon  cœur  , 
mon  ame  entière  !  tous  mes  voeux  sont  enfin  remplis  ! 
que  d'appas  !  quelle  modestie  !  quelle  pudeur  ravis- 
sante !  comme  ses  peines oh!  ma  soeur,  ce  sont  les 

miennes  1  ce  sont  les  miennes  !  ce  n'est  pas  son  bien 
qu'il  faut  lui  rendre  :  c'est  mon  trône  que  je  brûle  de 
lui  offrir;  c'est  l'empire  de  l'univers  qu'elle  mériteroit 
de  posséder.  Mais  vous  ne  demandez  pas,  interrompt 
Pulchérie  ,  si  ses  vertus  répondent  à  ses  charmes  ? 
"—  Elle  est  trop  belle  pour  n'être  point  vertueuse  ; 
l'honnêteté  même  respire  dans  tous  ses  traits  ;  c'est  un 
ange  descendu  sur  la  terre!  Il  est  vrai,  continue  la 
princesse ,  qu'elle  est  digne  de  vos  hommages.  Je  me 
suis  informée ,  j'ai  fait  d'exactes  perquisitions  :  ses 
vertus  sont  peut-être  encore  au-dessus  de  ses  attraits  ; 
jamais  le  moindre  souffle  corrupteur  n'a  approché  de 
cette  ame  pure;  vous  serez  le  premier  objet  sur  lequel 
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ses  yeux  se  seront  arrêtés;  elle  vit  avec  sa  parente, 
dans  une  obscurité  profonde.  — Eh  !  ma  sœur,  avez- 

vous  fixé  le  jour  de  mon  hymen? Mais  qu'ai-je  dit? 

je  parle  d^étre  son  époux;  et  qui  m'assure  que  je  suis 
aimé  ?  Ma  sœur ,  je  ne  voudrois  rien  devoir  à  mon  rang  : 
c'est  Théodose  qui  aspireroit  à  toucher  Athénaïs,  et 
non  l'empereur;  sans  son  amour,  que  m'importe  le 
présent  de  sa  main  ?  —  Pourquoi  vous  défier  des  avan- 
tages que  vous  avez  reçus  de  la  nature?  pensez-vous 
que  vous  ayez  besoin  d'un  sceptre  pour  inspjrer  la  ten- 
dresse? votre  âge,  vos  sentimens,  voire  ardeur,  vous 
pourroient  garantir  PasvSurance  de  plaire  :  mais,  mon 
frère,  il  s'élève  un  obstacle  puissant,  dont  j'ai  tardé 
jusqu'ici  à  vous  instruire  ^  parce  que  je  ne  le  regarde 
point  comme  insurmontable.  —  Un  obstacle  !  s'écrie  le 
prince  ;  et  quel  peut-il  être?  — Vous  le  voyez  :  Athénaïs 
semble  réunir  tous  les  dons  du  ciel ,  esprit ,  grâces , 

beauté,  vertu;  mais —  Achevez,  ma  sœur 

poursuivez daignez — Mon  frère....  Athénaïsa 

le  malheur  de  n'être  point  chrétienne —  Elle  n'est 

point  chrétienne  î  Athénaïs  livrée  aux  erreurs  du  paga- 
nisme! et qui  est  plus  digne  de  professer  une  reli- 
gion ,  qui  est  le  sentiment  même ,  qui  nous  apprend  à 
aimer?  Athénaïs  païenne  !  ô  ciel  ! 

Cette  nouvelle  foudroie  le  souverain  ;  il  étoit  attaché 
à  sa  religion  plus  qu'aucun  de  ses  sujets  :  —  Qu'ai-je 

entendu,  ma  sœur  î  Athénaïs il  ne  me  reste  plus 

qu'à  mourir  !  je  ne  saurois  vivre  sans  posséder  Athénaïs, 
et  je  ne  puis  mettre  mon  diadème  sur  son  front  I  je  t'of- 
fenserois,  grand  Dieu  f .....  quel  plus  grand  sacrilice  me 
demajndes-lu? 
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Théodose  s'abandonne  à  la  douleur  ;  Pulchérie 
cherche  à  le  rether  de  cette  cruelle  situation,  en  lui 
disant  qu'Alhénaïs  reçoit  des  instructions  d'Atticus  ;  elle 
ajoute  même  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  sortira 
de  son  aveuglement  :  —  Oui ,  prince  ,  vous  pouvez  ne 
pas  rejeter  un  avenir  flatteur  :  je  sais  que  cette  fille 
charmante  écoute  avec  dociUté  les  leçons  de  l'évéque  , 
que  sa  raison  commence  à  lui  parler  en  faveur  dix 
christianisme;  et  Athénai's  a  des  talens,  des  connois- 
sances,  des  lumières ,  qui ,  je  n^en  doute  point,  aideront 
à  la  convaincre ,  et  l'amèneront  à  cette  conversion  si 
désirée.  En  attendant ,  reposez-vous  donc  sur  moi  du 
soin  de  hâter  votre  bonheur;  vous  sentez  trop  que  cet 
heureux  changement  doit  être  l'ouvrage  de  la  seule 
conviction  ;  je  n'irai  point  recourir  à  des  artifices  gros- 
siers qui  blesseroient  la  pureté  de  notre  culte ,  éblouir 
la  jeune  Grecque  par  l'éclat  d'une  grandeur  prochaine  : 
elle  n'apprendra  la  brillante  destinée  qui  l'attend  ^ 
qu'après  qu'éclairée  du  flambeau  delà  vérité ,  elle  aura 
adopté  notre  rehgion. 

Le  favori  approuve  les  transports  de  son  maître  ;  il 
convient ,  en  jetant  un  regard  de  tristesse  sur  Pulchérie, 
qu'Athénaïs  a  peu  d'égales.  L'empereur  quitte  sa  soeur, 
éperdument  amoureux ,  et  livré  à  ce  trouble  qui  suit 
toujours  les  grandes  passions. 

Atliénaïs  voyoit  souvent  la  princesse;  leurs  conver- 
sations rouloient  sur  l'unique  objet  qui  occupoit  Pul- 
chérie, sur  ce  changement  dans  sa  croyance  qui  ne 
s'opéroit  point  assez  tôt.  Emine ,  de  son  côté ,  s'eflbrçoit 
de  rappeler  sa  nièce  aux  principes  du  paganisme.  Vou» 
me  connoissez, lui  disoit  Athénais  :  aucune  vue  d'intérêt 
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ne  me  conduira  jamais.  S'il  falloit  acheter  la  protection 
de  Pukhérie,  la  fortune  la  plus  considérable,  au  prix 
d\me  complaisance  criminelle,  pensez-vous  que  j'eusse 
à  balancer?  mais  je  rendrai  toujours  hommage  à  la 
vérité  :  je  conviendrai  donc  avec  franchise  qu'x4tticus 
commence  à  m'ébranler  j  il  parle  à  ma  raison,  il  élève 
des  doutes....  je  ne  me  rendrai,  soyez-en  certaine,  qu'à 
la  persuasion;  et  si  j'embrasse  le  christianisme,  croyez 
que  j'aurai  été  convaincue. 

Emine  et  Athénaïs  avoient  fixé  leur  retraite  dans  un 
des  faubourgs  de  Constantinople  ;  elles  fuyoient  entiè- 
rement la  société.  Deux  jeunes  gens ,  l'un  nommé  Léon, 
et  l'autre  Eucbérius,  viennent  habiter  près  de  leur 
simple  demeure  :  ils  épient  l'occasion,  et  la  saisissent, 
de  se  lier  avec  les  étrangères,  et  de  leur  parler;  ils 
s'annoncent  comme  deux  victimes  de  l'infortune  qu'elle 
avoit  réunies  :  ils  étoient  venus  à  Constantinople  pour 
chercher  quelque  honnête  ressource  qui  les  retirât  de 
l'indigence.  Léon  sur-tout  s'atta choit  à  représenter  le 
tableau  de  ses  disgrâces  :  il  étoit  resté  orphelin  dès  le 
berceau  ;  sa  famille  avoit  usurpé  son  bien. 

Cette  dernière  circonstance  a  bientôt  excité  dans 
l'ame  d' Athénaïs  un  sentiment  favorable  à  Léon;  elle 
s'accoutumoit  à  le  voir  ,  et ,  lorsqu'elle  ne  le  voyoit 
point,  elle  s'apercevoit  de  son  absence;  d'ailleurs  la 
beauté  n'est  point  indifférente  aux  hommages  :  quelque 
vertueuse  que  soit  une  belle  femme ,  elle  goûte  une 
sorte  de  satisfaction  secrète  à  s'avouer  le  pouvoir  de  ses 
charmes,  et  Léon  faisoit  connoître  à  la  jeune  Grecque 
toute  l'étendue  de  son  empire;  il  lui  témoignoit  un 
attachement  si  respectueux  î  il  craignoit  tant  de  lui 
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âéplaireî  A  cette  timidité  qui  le  rendoit  sans  doute 
plus  redoutable,  il  joignoitdes  grâces,  des  talens,  une 
physionomie  noble  et  touchante  j  aimant  et  n'osant 
Favouer ,  il  se  contentoit  de  présenter,  tous  les  jours,  à 
Tobjet  de  son  culte,  les  plus  belles  fleurs  j  habile  dans 
Fart  de  tracer  les  caractères  ,  ce  jeune  homme  peignoit 
les  divers  ouvrages  que  composoit  Athénaïs ,  et  cette 
attention  de  sa  part  la  flattoit  extrêmement  :  il  pari  oit 
peu  ,  et  ne  faisoit  que  soupirer  j  ce  que  les  deux  étran- 
gères attribuoient  à  sa  triste  situation. 

Athénaïs  enfin  devient  elle-même  rêveuse ,  mélan- 
colique. Vouloitelle  écrire  :  la  plume  lui  tomboit  des 
mains  j  cherchoit-elle  à  lixer  ses  regards  sur  un  livre  : 
elle  ne  s'arrêtoit  point  à  ce  qu'elle  lisoitj  ses  éludes  lui 
pldisoicnt  moins.  Les  fréquentes  absences  de  Léon 
Gommençoient  à  lui  causer  une  inquiétude  qu'elle  avoifc 
de  la  peine  à  dissimuler;  cependant  elle  et  sa  tante 
n'ignoroient  pas  le  motif  de  ces  absences  :  Léon  alloit 
à  la  ville  copier  des  manuscrits  ^  ce  qui  aidoit  à  le  faire 
subsister,  lui  et  son  ami  Euchérius. 

Ma  tante  _,  dit  un  jour  Athénaïs  à  Emine,  je  croirois 
vous  offenser,  me  manquer  à  moi-même,  si  je  vous 
cachois  plus  long-temps  les  dispositions  de  mon  coeur 
(  et  il  lui  échappe  un  profond  soupir  )  :  je  ne  sais  d'où 

me  vient  une  tristesse que  je  ne  puis  vaincre!  elle 

augmente  lorsque  Léon  n'est  point  avec  nous.  Vous 
me  tenez  lieu  de  mère  :  éclaircissez  mes  sentimens  ; 
Léon  m'a  inspiré  une  compassion  si  forte!  oh!  il  m'a 
pénétrée  du  plus  vif  intérêt  !  Athénaïs ,  lui  répond 
Emine ^  vous  êtes  bien  plus  éclairée  que  moi:  vous 
possédez  les  artsj  votre  père  vous  a  initiée  dans  les 

D  4 
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mystères  des  sciences  les  plus  sublimes  ;  mais  il  ne  vous 
a  pas  instruite  sur  des  impressions  que  vous  devez 
rejeter  :  ma  fille ,  cette  pitié  si  attendrissante ,  cette 
singulière  sensibilité  qui  vous  fait  partager  si  vivement 

les  malheurs  de  Léon ,  ne  vous  en  imposez  point 

c'est  de  Taniour.  —  De  l'amour!  j'aimerois!  j'aimerois 
Léon! — Oui,  vous  Paimezj  croyez-€n  ma  tendresse 
qui  veille  sur  vos  moindres  mouvemens  :  de  jour  en 
jour ,  il  vous  attache  davantage  ;  et  à  quoi  vous  condui- 
roit  ce  penchant?  vous  devez  absolument  renoncer 
au  mariage  :  notre  médiocrité  approche  de  l'indigence , 
et  Léon  lui-même  est  sous  le  poids  de  l'adversité ,  il  ne 
sauroit  être  votre  époux.  —  Je  ne  me  suis  jamais  arrê- 
tée à  ces  idées  5  j'ai  renoncé  à  tout  engagement  :  mais 
si  Pulchérie  nous  tenoit  sa  promesse,  qu'elle  me  fît  en 
un  mot  rentrer  dans  mon  bien ,  ne  pourrois  -  je  pas 
obliger  Léon,  adoucir  son  sort?  j'aurois  tant  de  pfciisir 
à  soulager  ses  peines!  d'ailleurs  ne  craignez  point  que 
je  m'engage  dans  la  moindre  démarche  que  l'honneur 
désavoue;  je  ne  veux  voir  Léon  et  l'entretenir  qu'en 
votre  présence.  —  Si  vous  y  consentiez  ,  ma  chère 
nièce ,  nous  lui  interdirions  notre  maison  j  je  me  charge 
de  ce  soin...  —  Oh  !  gardez-vous-en  bien  !  gardez-vous- 
en  bien!  vous  l'affligeriez  !  il  est  si  à  plaindre!  notre 

société  sans  doute  lui  est  devenue  nécessaire nous 

ne  sommes  guère  plus  heureuses  que  lui  !  et  les  mal- 
heureux souffrent  moins  lorsqu'ils  peuvent  se  rencon- 
trer avec  ceux  qui  éprouvent  une  semblable  destinée  1 
j'en  crois  mon  propre  coeur.,.,  non,  ce  ne  sera  point 
moi  qui  ajouterai  aux  peines  de  Léon!  —  Ma  nièce, 
vous  le  voulez  l  cette  foiblesse  vous  causera  peut-êtr© 
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de  "violens  chagrins  ;  pourquoi  accroître  vos  maux  ?  et 
si  notre  situation  n'alioit  pas  changer  1  si  nous  restions 

toujours  dans  cet  état ,  vous  ne  voyez  donc  pas  ce 

qui  nous  menace  ?  —  J'aurai  du  moins  des  larmes  à 
donner  à  cet  infortuné.  N'est-ce  rien  que  la  compassion? 
si  elle  ne  fait  pas  cesser  le  malheur ,  elle  le  soulage , 
elle  l'adoucit ,  et  nous  aide  à  le  supporter. 

Le  hasard  veut  qu'Emine  s'écarte  un  instant  d'au- 
près de  sa  nièce.  Léon,  transporté,  saisit  la  circons- 
tance j  il  vole  vers  Athénaïs.  Vous  allez  donc  souvent 
à  la  cour  _,  dit- il  à  la  jeune  Grecque?  —  Hélas  !  je  vais 
implorer  la  princesse  ;  elle  m'a  donné  sa  parole  que 
ces  jours-ci  mon  affaire  seroit  terminée.  — Oui,  vos 
malheurs  finiront,,  soyez-en  sûre  ;  pour  les  miens,  ils 
n'auront  de  terme  que  ma  vie.  — Repoussez  une  si 
triste  image  _,  Léon  ;  vous  devez  être  bien  persuadé  que 
vous  serez  la  première  personne  informée  du  chan- 
gement heureux  de  ma  fortune  j  je  ne  puis  me  défier 
de  la  promesse  de'Pulchérie ,  elle  est  trop  bienfaisante, 

trop  équitable Léon,  vous  saurez  ce  que  l'amitié.... 

—  L'amitié ,  madame  !  interrompt  Léon  j  c'est  un  bien 
foible  retour!  Et  aussitôt  tombant  aux  pieds  d'Athénaïs  : 
—-  Il  ne  m'est  plus  possible  de  combattre  un  sentiment 
qui  l'emporte  5  j'ai  cherché  inutilement  à  le  renfermer 
dans  mon  sein  :  madame ,  vous  voyez  à  vos  genoux 

l'amant  le  plus  tendre,  le  plus  soumis —  Léon  ! 

tm  amant  !  relevez- vous  :  c'est  vous  qui  me  faites  cette 

offense!  vous  attendez  que  ma  parente — Belle 

Athénaïs ,  j'en  ferai  l'aveu  en  présence  d'Emine  j  je  le 

dirois   à  l'univers  entier (il  aperçoit  Emine  qui 

rejitroitj  :  oui,  madame^  j'adore  votre   charmante 
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nièce;  je  ne  prétends  point  vous  le  cacher  ;  ses  vertus  , 
autant  que  sa  beauté  ,  m'ont  enflammé....  je  meurs  de 
mon  amour...  Atliénaïs  à  ce  mot  marquoit  de  l'indigna- 
tion. Eh!  quel  est  votre  espoir?  interrompt  la  parente 
d'un  ton  courroucé.  Nous  vous  avons  ouvert  notre  mai- 
son :  c'est  pour  séduire....  —  N'achevez  pas_,  madame, 
connoissez  mes  intentions  ;  mon  hommage  est  trop  pur , 
il  est  digne  de  votre  adorable  nièce  :  j'ose  aspirer  à  sa 
main.  Sans  fortune ,  répond  Emine,  malheureux  comme 
nous....  — Je  parviendrai  à  un  état  bien  différent  :  oui , 
ma  destinée  changera...  n'en  doutez  point  ;  elle  me  per- 
mettra de  solliciter  cette  union ,  si  mon  amour  peut  lui 
plaire.  Athénaïs  regarde  Emine,  et  ensuite  tournant  ses 
beaux  yeux  chargés  de  larmes  sur  le  jeune  homme  : 
—  Ah  !  Léon ,  pourquoi  la  fortune  est- elle  contre  nous? 

Ces  seules  paroles  ont  tout  révélé  à  Léon!  il  apprend 
qu'il  est  aimé  d'une  femme  qu'il  idolâtre  5  il  se  relève 
enchanté ,  transporté  :  —  Je  suis  le  plus  heureux  des 
mortels  !  oui ,  charmante  Athénaïs ,  nous  serons  unis  I 
votre  adorateur  le  plus  passionné  sera  votre  époux  î 

vous  serez  la  souveraine  absolue d'un  cœur  qui 

sentira  tout  le  prix  du  votre.. ah!  si  je  suis  aimé 

d' Athénaïs quelle  grandeur ,  l'empire ,  l'empire  du 

inonde  entier  vaudroit-il  cette  suprême  félicité  ! 

Léon  s'abandonne  à  toute  l'ivresse,  à  tout  le  délire 
de  sa  passion.  Emine  l'interroge  sur  les  causes  de  cetie 
révolution  si  inattendue  :  le  jeune  homme  s'empresse 
de  dissiper  tous  ses  doutes  ;  il  la  confirme  enfin  dans 
l'heureuse  idée  que  sa  situation  va  prendre  une  autre 
face ,  et  que ,  dans  peu  de  temps ,  ses  espérances  se 
réaliseront. 


NOUVELLE     HISTORIQUE.  5g 

Cependant  Atticus  faisoit  continuellement  de  nou- 
veaux progrès  sur  l'esprit  de  la  jeune  Grecque;  son 
exemple  entraînoit  sa  parente  :  Emine  aussi  paroissoit 
moins  attachée  au  paganisme. 

Athénaïs,  par  un  hasard  singulier,  ne  savoit  pas 
encore  que  Léon  fût  chrétien  :  elle  lui  parle  de  Tex- 
trérae  désir  qu'avoit  Pulchérie  de  lui  faire  embrasser 
sa  religion.  Quel  est  Fétonnement  de  rAthénienne , 
lorsqu'elle  entend  son  amant  la  presser  de  céder  aux 
sollicitations  de  la  princesse  !  —  Mon  culte  ,  Léon ,  ne' 
seroit  pas  le  vôtre?  — Eh!  pouvez- vous  douter,  ma 
chère  Athénaïs,  que  je  professe  le  christianisme?  C'est 
la  religion  du  sentiment,  du  pur  sentiment;  je  vous 
aimerois  peut-être  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins 
de  délicatesse  ,  si  je  n'étois  pas  chrétien;  Jupiter  est-il 
fait  pour  être  le  Dieu  d'Athénaïs  ?  C'est  le  mien  ,  sans 
doute,  qui  est  la  source  de  toutes  les  vertus,  qui  nous 
fait  éprouver  que  l'ame  est  une  substance  divine;  la 
sagesse  chrétienne  est  encore  au-dessus  de  la  sagesse 
humaine ,  et  c  'est  celle-là  que  vous  devez  adopter  :  elle 
est  votre  partage ,  sans  que  vous  le  sachiez  :  oui ,  vous 
êtes  pénétrée  ,  digne  Athénaïs ,  des  saintes  maximes 
qu'on  nous  enseigne  :  votre  coeur  est  rempli  de  notre 
morale  céleste  ;  ce  n'est  que  votre  esprit  qui  tient  au 
paganisme  ;  soumettez  cet  examen  à  vos  propres  lu- 
mières, et  il  suffira  de  votre  jugement  pour  vous  dé- 
tromper. 

Athénaïs  écoutoit  Léon  avec  une  attention ,  avec  un 
intérêt  qu'elle  n'avoit  point  encore  ressenti.  L'amour 
seroit-il  entré  dans  cette  renonciation  aux  mensonges 
d'un  culte  grossier  et  aveugle?  il  est  si  aisé  de  s'abuser 
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sur  les  actions  les  plus  louables  !  Quoi  qu'il  en  soit , 
depuis  cette  conversation ,  Alliénaïs  recherclioit  avec 
plus  d'empressement  les  entreliens  d'Atticus  j  de  jour 
en  jour ,  elle  faisoit  des  pas  rapides  vers  la  vérité.  C'en 
est  fait ,  dit-elle  à  Léon ,  je  crois  qu'Allicus  l'emportera  ; 

oui,  votre  religion. elle  pourra  être  la  mienne  : 

elle  ne  défend  point  la  sensibilité^  elle  l'ennoblit,  elle 
l'épure,  et  son  principe  est  la  bienfaisance. 

Pulchérie  est  instruite  du  triomphe  que  le  chris- 
tianisme est  près  de  remporter  :  elle  redouble  ses 
marques  d'affabilité  envers  Athénaïs  ,  lui  prodigue  ses 
caresses  ,  fait  éclater  sa  joie  :  —  Athénaïs  ,  dès  ce  mo- 
ment, le  ciel  se  déclare  pour  vous...,,  vous  serez  élevée 

au  plus  haut  degré  :  je  vous  Fa  vois  promis vos 

frères  vous  porteront  envie  ;  précipitez  cet  instant  heu- 
reux qui  doit  assurer  votre  situation  ;  la  beauté  et  la 
vertu  obtiendront  une  récompense....  dont  vous-même 
serez  étonnée. 

La  jeune  Grecque  revole  auprès  d'Emine,  qui  s'en- 
tretenoit   avec  Léon: — Je  suis  impatiente  de  vous 

apprendre Félicitez  -  moi  :  la  princesse  m'a  fait 

entrevoir  la  condition  la  plus  brillante  ;  je  ne  puis  ima- 
giner ce  qu'elle  peut  être  :  elle  excitera ,  m'a  dit  Pul- 
chérie, mon  étonnement O  vous  qui  m'avez  daigné 

accueillir  dans  ma  misère ,  qui  mWez  tenu  lieu  d'une 
mère  que  je  regrette  encore,  et  vous,  Léon,  le  ciel 
sait  que  je  ne  désire  un  autre  état  que  pour  faire  le 
bonheur  de  ma  parente,  et  de  ce  que  j'aime  le  plus 
après  elle.  Ce  sera  moi ,  Léon  ,  qui  goûterai  la  satisfac- 
tion de  vous  venger  des  injustices  du  sort  j  grâces  aux 
bontés  de  la  princesse,  je  préviendrai  peut-être  cette 


NOUVELLE      HISTORIQUE.  6l 

révolution  flatteuse  que  vous  nous  avez  annoncée ,  je 
me  plais  à  m*offrir  cette  image  1  mais  pourquoi  ne  pro- 
fite rois- je  pas  de  ces  circonstances  favorables  ?  mon 
aveu  ne  serviront  qu'à  presser  Pulchérie  de  répandre 
sur  moi  ses  bienfaits  :  je  suis  tentée  de  lui  déclarer  que 
vous  demandez  ma  main....  — Ah!  Aihénaïs,  au  nom 
de  notre  amour ,  gardez-vous  de  rien  découvrir  à  votre 
protectrice:  et  si  elle  s'opposoit  à  notre  union!  si  elle 
alloit  vous  nommer  un  époux  !....  —  Léon  ,  je  Fai  dit  à 
ma  parente ,  je  vous  Fai  dit  :  vous  avez  mon  coeur  ^ 

Fempereur  lui-même — L'empereur....  «h  bien.... 

parlez....  —  Théodose,  avec  toute  sa  puissance ,  n'ob- 
tiendroit  pas  un  seul  des  sentimens  que  vous  m'avez 
inspirés  ;  je  prends  plaisir  à  vous  le  répéter  :  vous  seriez 
le  plus  malheureux  des  hommes ,  le  dernier  des  es- 
claves......... Léon  5  qu'ai-je  encore  à  vous  apprendre  ? 

On  n'essaiera  point  d'exprimer  le  ravissement  de 
Léon;  cœurs  sensibles,  je  ne  puis  que  vous  en  pré- 
senter le  tableau.  Ce  jeune  homme  venoit  de  son  côté 
assurer  tous  les  jours  Emine  qu'il  touchojt  à  ce  bien- 
heureux moment  où  il  lui  seroit  permis  de  mettre  aux 
pieds  d'Athénaïs  Fhommage  de  son  coeur  et  de  sa  for- 
tune. 

Deux  amans  aussi  tendres,  aussi  délicats  que  ceux 
dont  nous  traçons  ici  la  peinture ,  dévoient  ramener 
sans  cesse  ces  conversations,  ces  doux  entretiens,  qui 
sont  la  pure  jouissance  de  Famour  :  c'est  dans  ces 
épanchemens  de  Famé  que  le  sentiment  répand  toutes 
ses  délices.  Oui,  Léon ,  disoit  Athénaïs,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  j  e  desirerois  que  vos  espérances  fussent  trom- 
pées, que  vous  fussiez  plongé  dans  l'adversité,  pour 
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ni'enivrer  du  plaisir  de  vous  faire  oublier  vos  mal- 
heurs... —  Arrêtez,  femme  adorable  !  Quoi!  comblée 
de  richesses  ,  d'honneurs  ,  au  faîte  de  la  prospérité  , 
"VOUS  daigneriez  jeter  les  yeux  sur  Léon  accablé  de  Tin- 
fortune  !  —  En  doutez-vous?  et  qui  est-ce  qui  a  produit 
cet  intérêt,  cet  intérêt  dont  je  n'ai  pu  me  défendre, 
qui  étoit  le  plus  tendre  amour ,  si  ce  n'est  la  confidence 
de  vos  peines,  d'une  situation  que  vous  ne  deviez  point 
éprouver  ?  Vous  avez  fait  couler  mes  pleurs ,  et  le  don 
de  mon  coeur  n'a  point  tardé  à  suivre  mes  larmes. 
—  Est-ce  assez  de  toutes  les  miennes,  divine  Athénaïs, 
pour  vous  exprimer  ma  reconnoissance  ,  mon  amour , 
toute  mon  ivresse?  Ah!  que  je  me  pénètre  de  cet  aveu 
qui  me  charmera  toujours  I  redites-moi  cent  fois  que 
vous  seriez  insensible  à  la  séduction  des  grandeurs  , 
que  l'empereur,  avec  tout  son  éclat,  ne  balanceroit 
pas  dans  votre  ame  le  malheureux  Léon....  Si  j'avois 
un  trône  à  vous  offrir ,  Athénaïs ,  que  vous  Tembelliriez  î 
ce  seroit  la  place  de  vos  attraits ,  de  vos  vertus  ;  que 
dis-je?  c'est  un  autel  qu'il  faudroit  vous  élever:  vous 

êtes  la  déesse  de  la  beauté,  du  sentiment —  Il  est 

vrai  qu'un  trône ,  Léon ,  que  je  partagerois  avec  vous , 
pourroit  me  flatter  j  je  n'tmibitionnerois  des  richesses, 
des  grandeurs ,  que  pour  satisfaire  les  besoins  de  mon 
ame,  que  pour  verser  des  bienfaits  :  voilà  la  félicité 
de  ces  dieux  de  la  terre  !  Qu'ils  sont  heureux  !  ils 
peuvent  essuyer  les  larmes  de  l'infortuné ,  le  consoler, 
faire  cesser  ses  maux ,  servir  de  père  à  l'orphelin , 
ranimer  le  pauvre,  se  remplir  du  doux  ravissement  de 
faire  le  bien.  Et ,  interrompt  Léon  en  laissant  échapper 
des  pleurs  d'admiration  et  d'attendrissement ,  si  yous 
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étiez  impératrice —  Oh  !  je  voudrois  que  Constan- 

tinople ,  que  la  terre  entière  se  ressentît  de  ma  bien- 
faisance ;  les  malheureux  ne  m'approclieroient  que 
pour  voir  finir  leurs  peines  :  du  moins  je  les  adoucirois; 
on  ne  m'imploreroit  jamais  vainement  :  je  raaintien- 
droisles  droits  de  la  justice,  mais  je  m'abandonnerois 
au  plaisir  délicieux  de  pardonner;  pardonner,  c'est 
s'approcher  de  la  nature  divine.  Par  exemple ,  mes 
frères  m'ont  rendue  bien  malheureuse  !  eh  bien!  je 
goûterois  une  joie  inexprimable  à  tout  oublier ,  à  les 
embrasser  I  la  haine  est  un  tourment  si  pénible  !  la 
bienveillance  un  sentiment  si  agréable ,  si  satisfaisant  ! 
De  tous  vos  empereurs,  celui,  sans  contredit,  que  je 
préfère,  est  le  grand  Théodose  :  le  prince  qui  a  dit  à 
son  fils  :  ((  Soyez  clément  comme  Dieu  même  ))  est  mon 
héros,  et  doit  l'être  de  tous  les  coeurs  sensibles. 

Léon  s'étoit  précipité  aux  pieds  d'Athénaïs  ;  et  au 

mifieu  des  pleurs —  Femme  charmante  !  ame 

céleste  î  laissez  -  moi  vous  adorer  comme  Fimage  de 
Dieu  même;  oui,  sans  doute,  vous  êtes  faite  pour  être 

i'ornement  du  christianisme,  pour  embellir Le 

trône  du  monde  ne  vous  récompenseroit  point  au  gré 

de  mon  amour vous  goûterez  le  plaisir. .  .  .  vous 

serez 

Euchérius,  à  ce  mot ^  parle  bas  à  son  ami;  il  le  prend 
à  part.  Léon  revole  auprès  de  la  jeune  Grecque ,  en  lui 
disant  :  n'en  doutez  point ,  chère  Athénaïs ,  Pulchérie 
tiendra  sa  promesse....  c'est  moi  qui  vous  l'assure. 


Soyez   clément^  etc»    Ce   sont   les  propres  expressions    de 
Tliéodose-Ie -Grand. 
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Athénaïs  ne  savoit  trop  que  penser  sur  ces  dernières 
paroles  de  Léon  ;  son  esprit  s'égaroit  dans  une  foule  de 
réflexions  qui  ne  faisoient  qu'augmenter  sa  perplexité- 

Eile  est  prête  enfin,  ainsi  que  sa  parente,  d'abjurer 
le  culte  des  faux  dieux  :  l'une  et  l'autre  ont  reconnu 
l'imposture  de  leur  religion ,  et  sont  remplies  des  véri- 
tés de  la  notre;  elles  n'attendent  plus  que  le  moment 
qui  mettra  le  sceau  à  leur  conversion  ,  et  où  elles  rece- 
vront le  baptême. 

Athénaïs  cependant  est  plongée  dans  la  douleur  j 
elle  répand  son  trouble,  ses  craintes,  ses  larmes  dans 
le  sein  de  Léon  :  —  Oui,  je  me  rends  à  l'évidence  ;  je 
crois,  je  sens,  je  suis  persuadée  que  le  christianisme 
est  le  seul  hommage  qui  puisse  flatter  le  premier  de3 
êtres  _,  que  nous  avons  appelé  Dieu  :  mais  Léon ,  mon 
coeur  n'en  impose -t-il  pas  à  mon  esprit?  Peut-être 
l'amour,  sans  que  je  le  sache,  entre-t-il  dans  cette  per- 
suasion; mon  ame,  Léon,  vous  est  si  attachée  I  et 

je  vous  aime  extrêmement  :  je  ne  rougis  pas  de  vous 
en  faire  l'aveu;  je  vois  en  vous  mon  époux  :  mais  si 
ma  tendresse  se  mêloit  à  ce  changement......  je  fuirois 

jusqu'aux  lieux  que  vous  habitez;  oui  ,  Léon ,  j'aurois 
la  force  de  rompre  ma  chaîne  ;  la  religion  est  au-dessus 
de  tout  ;  je  vous  sacrifierois ,  je  me  sacrifierois ,  j'aurois 
le  courage  de  mourir  sans  avoir  à  me  reprocher  un 
crime ,  un  crime  honteux. 

Léon  emploie  les  expressions  les  plus  tendres ,  toute 
la  vivacité  de  son  ardeur,  pour  rassurer  Athénaïs,  et 
dissiper  ses  alarmes  :  —  C'est  moi  qui  vous  adore ,  qui 
meurs  d'amour  pour  vous  ,  belle  Athénaïs  ;  c'est  moi 
qui  donnerois  cent  fois  ma  vie  pour  obtenir  un  seul  de 

vos 
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VOS  regards  :  mais  je  vous  le  jure  par  cette  tendresse 
qui  m'animera  jusqu'au  dernier  soupir ,  par  le  Dieu 
véritable  dont  Vous  venez  d'embrasser  la  loi ,  vous 
n'avez  point  à  craindre  des  vues  humaines  et  intéressées 
dans  le  zèle  qui  vous  inspire  5  je  partage  la  noblesse  de 
votre  ame,  votre  amour  pour  la  vérité.  Si  je  n'étois 
pas  convaincu  de  la  pureté  de  vos  motifs ,  je  serois  le 
premier  ,  soyez-en  certaine  ,  à  vous  presser   de  dif- 
férer ,  et  d'attendre  que   le  ciel  vous  éclairât  d'une 
lumière  plus  vive;  je  pense  comme  vous,  j'immole- 
rois  ! ...  je  mourrois  pour  ma  religion.  Eh  bien  !  reprend 
la  jeune  Grecque  en  attachant  sur  son  amant  ses  beaux 
yeux  humides  de  larmes ,  je  vous  croirai,  Léon,  je  vous 
croirai....  J'ai  encore  un  autre  sujet  d'inquiétude  :  on  va 

soupçonner  que  la  fortune  m'a  poussée  à  vos  autels 

—  Athénaïs,  ne  consultez  ,  n'écoutez  que  votre  coeur  : 
c'est  lui  qui  doit  décider  sur  la  nature  de  vos  dé- 
marches ;  avez  -  vous  son  aveu  ?  Sachez  vous  consoler 
de  la  fausseté  des  opinions  d'autrui  ,  des  noires  im- 
putations de  la  calomnie;  l'estime  d'Âtliénaïs  doit  lui 
suffire. 

Elle  se  rend  avec  Emine  chez  Pulchérie.  Enfin , 
madame  ,  dit  Athénaïs,  mes  yeux  sont  dessillés;  grâces 
aux  sages  instructions  du  respectable  Atticus,  je  suis 
chrétienne,  et  je  le  proclame  hautement;  ma  parente 
a  les  mêmes  sentimens  ,  et  le  même  désir  d'être  bap- 
tisée. La  princesse  fait  éclater  sa  joie  :  —  Athénaïs ,  le 
ciel  a  comblé  mes  vœux  l  mes  pleurs  mêmes  lui  ont 
demandé  votre  conversion.  Vous  voilà  donc  chrétienne  1 
vous  voilà  préparée  à  recevoir  l'effet  de  mes  promesses  ! 

Athénaïs,  vous  n'avez  plus  rien  à  souhaiter vous 

Tome  IIL  (  N.  H,  )  E 
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êtes  au  faite  du  bonheur.  ...  je  ne  puis  contenir  mes 
transports. . .  vous  pleurez  ! 

Alhénaïs  répète  à  peu  près  à  Pulcliérie  ce  qu'elle 
vient  (le  dire  à  Léon  :  elle  ne  poiivoit  dissiper  ses 
craintes  :  —  Oui,  madame,  je  tremble  qu'on  ne  me 
soupçonne  d'avoir  accordé  à  la  fortune  le  sacrifice  du 

culte  de  mes  pères;  cette  idée  m'accable Madame , 

n'adoucissez  point  ma  triste  destinée:  s'il  le  faut,  que 
je  sois  encore  plus  malheureuse ,  et  qu'on  n'empoisonne 
pas  le  mouvement  qui  m'a  portée  au  christianisme!  La 
réponse  de  la  princesse  est  conforme  à  celle  de  l'amant 
d'Athénaïs  :  —  Vos  inquiétudes  ne  sont  point  fondées  : 
vos  vertus  ,  votre  sagesse  ,  vos  talens  sont  connus  ;  ne 
quittez- vous  pas  le  paganisme ,  parce  que  l'erreur  vous 
est  démontrée?  Athénaïs,  aurois-je  voulu  vous  séduire? 
Obtenir  de  telles  victoires ,  ce  seroit  offenser  ce  Dieu 
qui  ne  veut  que  des  hommages  libres  et  volontaires.  Si 
l'on  ose  vous  noircir ,  offrez  cette  épreuve  à  la  religion 
que  vous  venez  d'adopter  ;  Dieu  et  votre  coeur ,  voili 
vos  juges,  et  ceux  à  qui  vous  devez  en  appeler  ;  je  n'ai 
point  eu  jusqu'ici  d'autres  consolateurs;  moi-même, 
Athénaïs,  j'ai  essuyé  des  bruits  injurieux^  je  me  suis 
contentée  de  l'aveu  de  ma  conscience,  et  j'ai  continué, 
sans  m'alarmer  de  ces  injures,  de  me  conduire  selon 
des  principes  auxquels  l'empire  doit  peut-être  sa  gloire 
et  sa  félicité.  D'ailleurs,  vous  serez  placée  si  haut,  que 
les  traits  de  l'en  vie  et  de  la  méchanceté  ne  pourront 
arriver  jusqu'à  vous.  Allez,  ma  chère  Athénaïs,  dispo- 
sez-vous ,  avec  votre  parente,  à  l'auguste  cérémonie 
qu'on  va  préparer.  On  aura  soin  de  vous  faire  avertir. 
Athénaïs  revient,  avec  Emine,  livrée  toujours  à  ce 
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tumulte  d'agitations  diverses  ;  Léon  et  Euchérius  les 
attendoient.  La  jeune  personne  s'assied,  fondant  eri 
larmes  :  —  Léon...  Léon...  je  Fai  dit  à  la  princesse,  je 
le  redis  à  vous-même  :  que  je  sois  chrétienne,  et  que  je 
ne  reçoive  point  ces  témoignages  éclatans  de  bonté 
qu'elle  ne  cesse  de  me  faire  espérer  !  Je  sais  que  je 
pourrai  assurer  le  bonheur  de  ma  parente,  vous  offrir 
ma  main ,  des  richesses ,  vous  rendre  heureux ,  Léon  ; 
et  quel  plaisir  pour  mon  ame  sensible  !  mais  voudriez- 

vous mon  coeur  est  décliiré.  ...  je  suis  prés 

d'expirer. 

Comme  les  paroles  d'un  amant  sont  persuasives  \ 
qu'elles  ont  d'empire!  Léon  est  parvenu  à  calmer  les 
inquiétudes  d'Athénaïs.  Mais,  reprend-elle,  que  me 
veut  dire  la  princesse  ?  a  Je  serai  dans  un  rang  si  haut, 
»  que  même  les  iraits  de  la  malice  humaine  ne  pour- 
)>  ront  m'atteindre.  ))  Ah!  Léon,  ce  n'est  que  pour 
Emine  _,  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  désire  une  autre 
destinée  !  le  ciel  m'en  est  témoin ,  la  plus  brillante , 
sans  vous,  me  seroit  insupportable.  — Eh!  Athénaïs, 
je  l'avois  annoncé  à  Emine,  à  vous-même,  que  ma  for- 
tune devoit  changer  :  je  suis  donc  arrivé  à  ce  moment... 
C'est  moi  qui  vous  élèverai.  .  .  je  serai  en  état  de  vous 

oifrir  des  trésors ,  des  grandeurs Mais  .  . .  c'e^t 

Athénaïs  seule  qui  pourra  faire  ma  félicité. 

Toutes  les  alarmes  d' Athénaïs  sont  dissipées;  aucun 
motif  humain  n'altère  le  transport  sublime  qui  la  fait 
voler  dans  nos  temples.  Le  jour  de  son  baptême  eft 
fixé;  il  est  arrivé,  ce  jour  si  attendu.  Elle  reçoit  de 
Pulchérie  l'ordre  de  s'apprêter  à  la  cérémonie,  et  en 
même  temps  de  se  revêtir  de  l'habillement  somptueux 
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qu'elle  lui  envoie.  Son  amant  ne  se  lassoit  pas  de  Ja 
regarder,  de  l'adorer  :  —  Que  vous  êtes  belle,  divine 
Athénaïsl  que  vous  êtes  belle  !  N'est-ce  que  pour  le 

seul  Léon  que  brilleront  tant  de  charmes! 

les  courtisans —  Je  vous  Fai  dit ,  Léon  ,  l'em- 
pereur lui-même,  tous  les  monarques  de  la  terre  ne 
vous  enleveroient  pas  un  seul  de  mes  senlimens. 
Léon^  ajoute  Athénaïs  avec  ces  grâces ,  avec  ce  charme 
qui  lui  étoit  attaché ,  c'est  vous  qui  êtes  mon  souve- 
rain ! 

Léon  étoit  aux  pieds  de  sa  belle  maîtresse  ;  il  gardoit 
ce  silence ,  la  plus  vive  expression  de  l'amour  ;  ensuite 
il  s'écrie  :  Je  puis  donc  goûter  le  plaisir,  le  plaisir  ravis- 
sant d'être  aimé  I  ce  ne  sont  point  les  biens,  les  gran- 
deurs, l'éclat C'est  l'infortuné  Léon  qui  a  su  obte- 
nir, qui  possède  le  cœur  de  la  belle  Athénaïs  :  Dieu  ! 
Dieuî  je  succombe  à  l'excès  de  mon  bonheur!  — Et 
vous  ne  viendrez  pas ,  Léon ,  à  cette  cérémonie  ?  — 
Hélas!  je  suis  si  éloigné  de  tant  de  splendeur  !  je  ferai 
mes  efforts,  confondu  dans  la  multitude ,  pour  pénétrer 
jusqu'au  palais.  .  .  je  chercherai  les  yeux  de  ma  divine 
amante...  s'abaisseront- ils  sur  un  homme  obscur?  .  .  . 
—  Léon ,  vous  vous  doutez  bien  que  dans  cette  foula 
immense,  au  milieu  de  cette  cour  brillante,  je  ne  ver- 
rai que  vous,  que  vous  seul. 

Léon,  pénétré  du  sentiment  le  plus  tendre,  le  plus 
passionné ,  laisse  couler  ses  larmes  sur  une  des  belles 
mains  de  sa  maîtresse ,  qu'il  presse  contre  sa  bouche  , 

contre  son  cœur.  — Athénaïs allez pour  régner 

sur  mon  ame ,  pour  posséder... .  l'empire  du  monde 
entier  paieroit-il  tant  de  vertus,  tant  de  charmes! 
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Âthénaïs...  vous  serez  la  souveraine....  c'est  la  divinité 

même  qui  sur  le  trône 

Léon  n'achève  pas  ;  il  se  retire  avec  Euchérius  ,  en 
jetant  un  regard  plein  d'attendrissement  sur  Athénaïs 
dont  il  ne  pouvoit  se  séparer. 

Emine  et  sa  nièce  sont  enlîn  parties  pour  se  rendre 
au  palais  5  Pulchérie  les  attendoit  dans  la  pompe  la 
plus  imposante  ;  une  nombreuse  assemblée  l'environ- 
noit;  jamais  Constantinople  n'avoit  vu  un  spectacle 
plus  magnifique  ,  des  parures  plus  somptueuses 3  le  feu 
des  diamans  étinceloit  de  toutes  parts. 

A  l'approche  d'Athénaïs  s'élève  une  sorte  d'applau- 
dissement universel  ;  on  vante  avec  trans^jort sa  beauté, 
ses  grâces,  sa  modestie  ,  qui  ajoutoit  encore  à  tant  d'ap- 
pas, sa  démarche  noble  et  majestueuse;  les  payens  se 
disoient  :  c'est  Vénus  même ,  descendue  de  l'Olympe  ; 
les  chrétiens  :  c'est  un  ange  que  le  ciel ,  dans  tout  son 
éclat,  nous  envoie.  Tous  les  spectateurs  convenoient 
qu'un  front  si  beau  auroit  mérité  de  porter  une  cou- 
ronne ,  et  que  cette  créature  enchanteresse  étoit  faite 
pour  être  la  reine  du  monde  ;  une  broderie  en  argent 
relevoit  son  vêtement  d'une  blancheur  éblouissante  ; 
ses  cheveux  flottoient  négligemment  sur  ses  épaules; 
une  pudeur  de  rose  coloroit  son  visage.  Avancez ,  ma 
chère  pupille ,  lui  dit  la  princesse  avec  une  affabilité 
caressante  ;  venez  ceindre  le  bandeau  sacré  ,  et  pro- 
noncer ces  sermons  qui  vont  vous  lier  à  notre  sainte 
religion. 

Athénaïs  satisfait  à  tous  les  devoirs  qu'exigeoit  cette 
auguste  cérémonie  ;  elle  récite  tout  haut,  d'un  ton  plein- 
de  noblesse  et  de  sensibilité,  sa  profession  de  foi^ 
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3]]mine  suit  rexeinple  de  sa  nièce  ;  Atticus  enfin  leur 
administre  le  baptême.  La  sœur  de  Théodose  voulant 
que  la  jeune  néophyte  ne  conservât  rien  du  paganisme, 
lui  fit  changer  son  nom  d'Athénaïs  en  celui  d'Eudoxie  ; 
on  y  ajouta  même  le  nom  à^CElla  que  portoit  Pulchérie. 

La  princesse,  cédant  à  sa  joie,  s'écrie  :  Vous  voilà 
donc  chrétienne ,  ma  chère  Athénaïs!  le  ciel  vient  de 
mettre  le  dernier  degré  de  perfection  à  un  de  ses  plus 
dignes  ouvrages!  vous  étendrez,  vous  ferez  aimer  le 
christianisme  !  il  est  temps  que  j'acquitte  ma  parole;  la 
fortune  avoit  voulu  vous  abaisser  :  l'équité  «t  Dieu , 
par  mes  mains ,  vont  vous  élever  à  un  rang  que  vous 
anéritez  ;  la  beauté  et  la  vertu  réunies  ne  pouvoienl 
recevoir  une  moindre  récompense. 

Pulchérie  parle  bas  à  un  des  officiers  du  palais.  L'as- 
semblée demeure  dans  une  attente  inexprimable.  Pour 
Eudoxie,  elle  avoit  conservé  l'ame  d'Athénaïs,  cette 
ame  qui  devoit  rester  attachée  éternellement  à  Léon  : 
ce  que  venoit  de  lui  dire  la  princesse,  et  qui  excitoitsi 
fort  la  curiosité  des  spectateurs,  l'occupoit  bien  moins 
que  le  regret  de  ne  pas  apercevoir  son  amant;  peut- 
être  y  avoit-il  quelque  mouvement  de  vanité  mêlé  aux 
inquiétudes  de  la  tendresse  :  Eudoxie  eût  pu  désirer  en 
secret  que  Léon  fut  témoin  de  cette  espèce  de  fête  dont 
elle  étoit  le  principal  objet;  c'étoit  en  effet  un  jour  de 
triomphe  pour  elle,  et  Léon  n'en  partageoit  point  la 
douceur  !  Ses  regards  ne  cessoient  de  le  chercher ,  et 
il  ne  paroissoit  point  î 

Une  porte  s'ouvre  :  il  en  sort  plusieurs  seigneurs 
richement  habillés  :  l'un  tenoit  dans  ses  mains  uno 
couronne  éclatante  de  pierreries ,  l'autre  un  sceptre 
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chargé  de  semblables  ornemensj  ils  approchent,  nou- 
velle surprise  !  on  se  demande  ce  qu'on  doit  augurer 
d'un  tel  appareil  ;  Eudoxie  elle  -  même  est  immobile 
d^étonnement.  La  sœur  de  Théodose  reprend  la  parole , 
et  d'un  ton  élevé  :  —  Eudoxie ,  rendez  grâces  au  ciel , 
qui  vous  a  éclairée  de  sa  lumière  divine,  et  remplissez 
la  première  place  du  monde  ,  que  vous  honorerez; 
encore  par  votre  mérite  personnel,  (aux  seigneurs) 
Posez  cette  couronne  sur  son  front!  que  ce  scepire  soit 
dans  ses  mains  î  Peuple  _,  voilà  votre  impératrice.  Aus- 
sitôt Eudoxie ,  avec  une  sorte  d'effroi  ,  repoussant  ces 
attributs  de  la  majesté  ,  va  toute  en  larmes  se  précipiter 
aux  genoux  de  la  princesse  :  —  Madame. . . .  madame  , 
je  ne  puis  accepter...  mon  cœnr...  il  n'est  plus  à  moi... 
Léon....  je  me  meurs.  En  effet,  elle  ne  voit  plus,  elle 
n'entend  plus,  elle  a  perdu  la  connoissance ;  Emine  la 
tenoit  penchée  sur  son  sein. 

Athénaïs  !  s'écrie  quelqu'un  qu'en  n'a  pu  encore 
apercevoir;  la  presse  s'efforce  de  s'ouvrir  :  on  voit 
accourir ...  on  ne  se  trompe  point ,  c'est  l'empereur , 
c'est  Théodore  lui-même,  revêtu  du  manteau  impé- 
rial ,  qui  s'élance ,  qui  va  tomber  aux  pieds  d'Eudoxie  : 
— Ma  chère  Athénaïs,  ouvre  les  yeux,  reconnois  dans 
Théodose  Léon  ton  amant,  ton  époux,  qui  brûle  de  te 
conduire  aux  autels  !  Eudoxie  a  repris  l'usage  de  ses 
sens,  elle  lève  sa  paupière,  jette  un  cri  :  — Léon  l 
Léon  mon  souverain  1  —  Dis,  Eudoxie  ,  ton  adorateur 
le  plus  passionné.  Me  pardonneras-tu  cet  artifice,  le 
seul  que  se  sera  permis  mon  amour  ?  J'avois  voulu 
mériter  par  moi-même  le  bonheur  de  te  plaire ,  n'avoir 
en  ma  faveur  que  l'ardeur  la  plus  vive ,  la  plus  pure  ^ 
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ne  rien  devoir  au  rang  suprême ,  à  la  grandeur  ;  ma 
sœur  même  ignoroit  ce  stratagème  innocent....  Divine 
AtJiénaïs,  tu  as  pu  aimer  Léon,  Léon  infortuné  ,  dési- 
rer de  le  rendre  heureux  1  c^est  Léon  qui  te  place  sur 
son  trône ,  qui  voudroit  t'offrir  l'empire  du  monde  : 
règne,  règne  avec  moi  pour  faire  ma  félicité,  celle  de 
ïues  sujets,  celle  de  l'univers  entier!  que  tout  mon 
•peuple  tombe  avec  son  empereur  à  tes  genoux,  et 
î 'a dore  comme  la  plus  lidèle  image  de  la  divinité  ! 

Ce  sont-là  de  ces  situations  où  le  pinceau  échappe 
des  mains.  Eudoxie  ,  en  laissant  couler  des  pleurs  ,  ne 
pouvoit  qu'articuler  ces  mots  :  C'est  vous ,  c'est  vous  , 
Léon  !  mon  bonheur  m'accable  !  Ensuite  courant  dan& 
les  bras  de  Pulchérie  :  —  Madame,  je  n^oublierai  ja- 
mais que  je  fus  votre  ouvrage.  Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 
la  reconnoissance  d'Eudoxie  éclatera  jusqu'à  son  der- 
nier soupir  j  oui  ,  je  serai  toujours  votre  fille  la  plus 
tendre ,  la  plus  soumise  ;  et  puis  revenant  à  Théodose  : 

—  Seigneur Eh  quoi  !  interrompt  l'empereur  en 

souriant,  Athénaïs  auroit-elle  déjà  oublié  Léon? 

Après  son  amant  et  Pulchérie  ,  le  premier  objet  qui 
parut  toucher  Eudoxie ,  fut  Emine.  Ma  digue  bien- 
faitrice ,  ma  mère ,  lui  dit  la  nouvelle  souveraine  ,  je 
pourrai  donc  vous  donner  quelques  foibles  marques 
de  ma  tendresse  !  votre  nièce  sur  le  trône  se  ressou- 
viendra toujours  que  vous  l'avez  recueillie  dans  sa 
misère ,  que  votre  maison ,  vos  bras  lui  ont  été  ouverts  ; 
non ,  jamais  l'impératrice  ne  perdra  de  vue  la  mal- 
heureuse Athénaïs,  et  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elle. 

Quel  plaisir   on  goûte  à  exposer    de  semblables 
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tableaux!  Théodose  s'adressant  à  Pulchérie  :  Voici,  je 
crois ,  le  moment  de  nous  procurer  un  spectacle  qui 
ne  nuira  point  à  Fépoque  de  mon  bonheur  :  je  me  rap- 
pelle que  j^ai  promis  à  ce  berger  dont  la  naïveté  m'a 
tant  intéressé  ,  de  n'en  pas  demeurer  aux  cinquante 
pièces  d'or  :  envoyons-le  chercher. 

La  princesse  applaudit  à  ce  souvenir  qui  honoroit  la 
sensibilité  de  son  frère  ;  on  s^empresse  d'obéir  à  ses 
ordres  ;  le  pâtre  vient  avec  sa  femme  et  ses  enfans  : 
Quelle  est  sa  surprise  lorsqu'il  retrouve  l'empereur 
dans  cet  étranger  dont  il  avoit  ressenti  les  libéralités? 
Il  se  prosterne  lui  et  sa  famille  devant  Théodose  ,  qui 
lui  dit  avec  un  sourire  plein  de  bonté ,  en  lui  montrant 
Eudoxie  :  Eh  bien ,  mon  ami ,  me  voilà  presque  aussi 
heureux  que  vous  !  Je  vais  avoir  une  épouse ,  et  j'ima- 
gine que  vous  approuverez  assez  mon  choix.  Le  villa- 
geois ,  confondu,  reste  dans  l'extase;  Eudoxie  relève 
cet  honnête  homme ,  qui  étoit  tombé  à  ses  pieds ,  ca- 
resse sa  femme,  ses  enfans,  et  veut  qu'ils  assistent  à 
son  mariage.  Théodose  répandit  sur  eux  les  bienfaits; 
il  demanda  même  au  berger  s'il  vouloit  remplir  quel- 
que emploi  à  Constantinople  :  ce  sage  agriculteur ,  en 


Ce  sage  agriculteur  ^  etc.  Assurément  le  premier  secret  de 
la  sagesse  est  de  connoître  la  véritable  source  du  bonheur.  Cet 
homme,  comme  on  le  vit  dans  la  suite,  avoit  agi  bien  plus 
sagement  qu'Atliénaïs ,  et  il  montra  conséquemment  qu'il  avoit 
plus  de  lumières  et  de  sens  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le  secours 
des  arts.  A  portée  d'être  quelquefois  sous  les  yeux  de  Théodose  , 
on  lui  eût  envié  cette  espèce  de  faveur ,  et  ses  chagrins  auroient 
surpassé  de  beaucoup  la  satisfaction  passagère  qu'il  eût  due  à 
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comblant  le  prince  de  bénédictions,  préféra  à  tout  ce 
qu'on  lui  proposoit,  d'habiter  une  maison  rusiique  qu'il 
S8  bâtit  lui-même ,  et  de  cultiver  son  jardin.  Tous  les 
ans  il  venoit  présenter  à  l'empereur  et  é'i  l'impératrice  , 
comme  à  ses  dieux  bienfaiteurs,  les  premières  (leurs  et 
les  premiers  fruits  que  son  petit  champ  lui  rapportoit  j 
hommage  si  touchant ,  que  chaque  fois  Théodose  et  son 
épouse  versoient  de  douces  larmes  d'attendrissement; 
souvent  même  ils  se  disoient  :  Hélas  1  il  est  encore  plus 
fortuné  que  nous  ! 

Pulchérie  se  trouve  seule  avec  Paulin  :  —  Eh  bien  , 
Paulin ,  ce  que  nous  venons  de  faire  ne  doit-il  pas  nous 
inspirer  une  satisfaction  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
passions  peuvent  promettre  à  des  âmes  vulgaires?  Nous 
vengeons  le  mérite  des  torts  de  la  fortune;  nous  produi- 
sons au  grand  jour  la  beauté,  les  talens,  les  vertus 
réunis;  nous  les  élevons  sur  le  trône;  nous  donnons  à 
mon  frère  une  épouse  cligne  de  son  choix ,  à  l'Empire 
une  souveraine  qui  assurera  le  bonheur  des  peuples. 
Que    le   plaisir   de   faire  le   bien  remplit   un   coeur 


ce  foible  avantage.  Combien  de  fois  Athénaïs  aura- 1- elle  en 
effet  regretté  son  obscurité  î  et  comment  lui  auroit-il  été  possible 
àe  se  cacher  les  amertumes  qui  empoisonnèrent  son  étonnante 
destinée?  à  quoi  lui  avoient  servi  ses  connoissances,  ses  talens? 
qu'est- ce  en  un  mot  que  l'esprit,  lorsqu'il  ne  nous  rend  point 
keureux  ? 

Que  /e  plaisir  de  faire  le  bierti  etc.  Si  ce  n'étoit  pas  un  plai- 
sir, et  peut-être  même  le  premier  des  plaisirs,  quelle  seroit  la 
récompense  des  gens  en  place  qui  ont  assez  de  courage  pour 
aimer  la  vertu  et  pour  la  pratiquer?  Peuvent-ils  se  dissimuler 
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susceptible  de  nobles  transports  1  Je  ne  saurois  m'em- 
pècher  de  céder  aux  mouvemens  d'une  sorte  d'orgueil 
qu'assurément  l'amour  ne  m'eût  point  fait  connoître  ; 
il  nous  étoit  défendu  à  l'un  et  à  l'autre  de  l'écouter ,  cet 
amour,  qui  sans  doute  nous  eût  rendus  incapables  de 
veiller  aux  intérêts  de  mon  frère  et  à  ceux  de  l'empire. 
Occupons-nous  donc  du  soin  de  contribuer  à  la  félicité 
publique  ;  Paulin  ,  c'est  là  le  véritable  charme  attaché 
au  pouvoir;  je  l'éprouve,  je  le  sens. .  . .  continuez  de 
me  donner  de  sages  conseils;  soyez  plus  que  le  fidèle 
sujet  de  votre  maître  :  soyez  son  ami.  Allons,  poursui- 
vons notre  carrière  ;  marchons  de  vertu  en  vertu  ; 
Paulin ,  le  prix  est  dans  notre  cœur;  cette  récompense _, 
on  ne  sauroit  nous  la  ravir;  qu'une  nation  entière,  que 
le  monde  nous  doive,  s'il  se  peut _,  son  bonheur^  et  nous 
serons  les  mortels  les  plus  heureux....  —  Les  plus  heu- 
reux, madame! vous  n'avez  donc  jamais  connu 

l'amour  ?  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  transport  d'hé- 
roïsme peut  nous  élever  jusqu'à  faire  le  sacrifice  de 
notre  existence  :  on  peut  immoler  sa  vie;  mais  être 


qu'ils  sont  continuellement  l'objet  de  la  basse  jalousie,  de  la 
calomnie  la  plus  noire,  de  l'ingratitude  la  plus  monstrueuse  , 
que  leurs  actions  les  plus  innocentes  sont  travesties  souvent  en 
erreurs  condamnables ,  et  quelquefois  en  crimes  atroces,  qu'ils 
servent,  si  l'on  peut  le  dire  ,  d'éternelle  pâture  à  la  méchanceté 
humaine?  Et  pourquoi  donc  feroient-ils  le  bien  ?  parce  que  le 
cœur  se  nourrit  sans  cesse  de  cette  volupté  suprême  ,  et  que  la 
•vertu  se  suffit  à  elle-même  pour  faire  son  bonheur ,  au  lieu  que 
les  autres  passions,  pour  se  satisfaire,  ont  besoin  de  recourir  à 
des  moyens  qui  leur  sont  étrangers. 
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contraint  de  renfermer  une  ardeur  qui  me  consume , 
renoncer  jusqu'à  Tespérance,  mourir  d'amour,  vous 
voir,  madame,  et  à  chaque  instant  sentir  le  prix  de 
tout  ce  qui  m'est  enlevé ,  jouir  à  peine  de  la  liberté  de 

lever  les  yeux  sur  l'objet madame,  non,  vous  ne 

pouvez  imaginer  l'excès  de  mon  supplice  !  Cependant 
je  m'efforcerai  de  servir  vos  moindres  volontés;  j'im- 
poserai silence  à  mes  soupirs  j  je  briserai  mon  coeur  j 
et  dites  après  que  je  ne  suis  pas  digne  de  concourir 
avec  vous  aux  soins  d'une  administration  dont  la  gloire 

vous  est  réservée Paulin ,  plaignons-nous  l'un  et 

l'autre;  mais  ne  me  parlez  plus  d'un  penchant  que 
nous  devons  tous  deux  maîtriser  pour  jamais.  Qu'avez- 
vous  à  me  reprocher?  C'est  Dieu  qui  a  été  votre  rival , 
qui  l'a  emporté,  qui  me  soutiendra  le  reste  de  mes 
jours.  C'en  est  assez.  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je 
vous  entendrai.  Allons  auprès  de  l'empereur  partager 
l'allégresse  publique,  et  sur-tout  songeons  vous  et  moi 
à  conserver  notre  estime. 

Depuis  ce  moment ,  Paulin  sut  taire  une  passion  qui 
se  changea  en  une  admiration  respectueuse  pour  la 
princesse  :  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  Pulchérie  eut  tous 
ses  sentimens. 

Les  noces  de  Théodose  et  d'Eudoxie  se  célébrèrent 
avec  une  magnificence  dont  Constantinople  n'avoit 
point  encore  vu  d'exemple  ;  la  fête  dura  près  d'une 
quinzaine  de  jours;  les  jeux  du  cirque  accompagnèrent 
cette  brillante  solennité;  le  peuple  ne  cessoit  d'aller 
au  palais  adorer  en  quelque  sorte  Eudoxie,  et  de  faire 
entendre  les  plus  flatteuses  acclamations.  Théodose 
quelquefois,  se  permettant  une  plaisanterie  agréable  , 
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disoit  à  Fimpératrice  :  ((  Ce  Léon  a  pourtant  fait  for- 
))  tune ,  et  il  n'en  est  pas  moins  amoureux.  » 

Eudoxie  ne  se  contentoit  pas  d'exprimer  tout  ce  que 
son  cœur  lui  inspiroit  -,  elle  manifestoit  des  sentimens 
si  généreux  :  elle  ordonne  qu'on  s'informe  où  se  sont 
retirés  ses  frères ,  et  qu'on  les  lui  amène.  A  la  première 

Oà  se  sont  retirés  ses  frères,  «Les  frères  d'Eudoxie  (nous 
»  dit  Phistorien  du  Bas-Empire)  avoîent  mérité  son  ressenti- 
»  ment;  ils  prirent  la  fuite  et  se  cachèrent,  dès  qu'ils  apprirent 
»  qu'elle  étoit  devenue  femme  de  leur  souverain.  La  princesse, 
»  plus  généreuse  et  plus  habile  qu'ils  n'étoient  au  fait  de  ven- 
39  geance ,  ne  voulut  les  punir  que  par  des  bienfaits  5  elle  les  fit 
»  chercher  et  conduire  à  Constantinople  33.  Eudoxie  leur  tint 
à  peu  près  le  même  discours  qu'on  a  mis  ici  dans  sa  bouche. 
Desmolets  nous  rend  ce  fait  d'une  façon  différente  ;  a  Les  deux 
»î  frères  d'Athénaïs ,  Valère  et  OEtius  (que  d'autres  appellent 
y>  Génésius),  jouissoient  de  sa  succession  à  Athènes  :  ils  ap- 
y>  prennent  que  leur  sœur  est  sur  le  trône  ;  ils  craignent  qu'elle 
»  ne  se  venge  5  ils  se  déterminent  à  aller  implorer  sa  clémence  : 
»  ils  vont  dans  la  foule  des  courtisans ,  choisissent  le  moment  où 
y)  elle  sortoit  du  temple ,  environnée  de  sa  cour ,  et  se  jettent  à 
»  ses  pieds  5  elle  les  reconnoît,  sourit ,  et  leur  dit ,  en  les  rele- 
»  vant  et  les  embrassant  :  Que  craignez-vous  y  mes  amis?  ne 
»3  voyez-vous  pas  combien  je  vous  ai  d'obligation  de  m* avoir 
^>  fait  faire  le  voyage  de  Constantinople?  -it  Nous  observerons 
en  passant  que  tout  cela  est  écrit  d'une  manière  bien  sèche ,  bien 
dépourvue  de  coloris.  Voilà  pourtant  le  style  de  la  plupart  de 
nos  historiens  :  il  n'est  pas  étonnant  que  la  jeunesse  marque 
tant  de  répugnance  pour  cette  sorte  de  lecture.  Ces  écrivains- 
là  assurément  n'ont  point  possédé  l'heureux  secret  (pour  me 
servir  des  expressions  de  Montaigne  )  àH emmieller  la  viande 
salubre  à  l'enfant. 
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nouvelle  de  son  élévation,  ne  doutant  point  qu'elle 
n'écoutât  un  trop  juste  ressentiment ,  ils  avoient  fui 
précipitamment  de  leur  patrie ,  et  s'étoient  tenus  cachés 
dans  un  asile  obscur.  Après  plusieurs  recherches  in- 
fructueuses, ils  sont  découverts  et  conduits  à  la  capi- 
tale. . 

Ils  paroissent  devant  la  souveraine  comme  des  cri- 
ininels  tremblans,  qui  n'attendoient  plus  que  Texécu- 
tion  de  leur  arrêt.  Eudoxie  s'élance  du  trône ,  court 
vers  eux,  et  les  embrassant  l'un  et  l'autre  en  pleurant  : 
—  Mes  frères. . .  mes  frères,  l'impératrice  a  oublié  les 
sujets  de  plainte  que  pouvoit  avoir  Athénaïs  !  je  vous 
dois  plus  de  reconnoissance  que  vous  n'imaginez;  je 
vous  regarde  comme  les  auteurs  de  mon  élévation  :  ce 
n'est  pas  votre  dureté  qui  m'a  bannie  de  la  maison 
paternelle  ,  c'est  la  Providence  divine ,  c'est  le  Dieu 
des  chrétiens  5  le  seul  aujourd'hui  que  j'adore,  qui 
m'a  prise  par  la  main  pour  me  conduire  au  trône ,  et 
qui 'm'y  a  placée.  Je  suis  impératrice,  je  suis  chré- 
tienne; ne  dois-je  pas  pardonner? 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens ,  etc.  Ce  sont  les  jjropres  mots 
d'Athénaïs.  Comme  on  sent  qu'elle  a  dû  goûter  un  plaisir  pur 
en  pardonnant  ainsi  à  ses  frères  I  La  vengeance  la  plus  ingé- 
nieuse ,  la  plus  éclatante ,  lui  eût-elle  procuré  une  si  douce 
satisfaction?  On  pourroit  appeler  la  clémence  un  des  plaisirs 
des  princes^  et  assurément  ils  n'en  peuvent  avoir  aucun  autre 
qui  approche  de  celui-ci.  Le  premier  qui  a  dit  que  le  plaisir  des 
dieux  étoit  le  plaisir  de  la  vengeance  ^  a  proféré  un  blasphème 
aussi  absurde  que  sacrilège  :  c'est  insulter  à  la  nature  divine , 
et  la  rabaisser  en  quelque  sorte  bien  au-dessous  de  la  nature 
humaine. 
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Valère  eut  la  dignité  de  maître  des  offices ,  et  Gêné- 
siusfut  nommé  préfet  du  prétoire  d'illyrie.  Eucliérius, 
qui  n^étoit  autre  que  Paulin  ,  reçut  des  marques  si  dis- 
tinguées de  la  bienveillance  de  sa  souveraine ,  que  la 
calomnie  osa  dans  la  suite  s'en  j)révaloir  :  elle  parvint 
même  à  jeter  des  nuages  sur  une  intimité  innocente  , 
qui  n'étoit  que  le  fruit  du  goût  d'Eudoxie  pour  les  arts. 
D'ailleurs  cette  princesse  ne  cessa  de  mériter  sa  gran- 
deur et  d'honorer  la  majesté  de  sa  place  :  elle  con- 
serva ,  sous  la  pourpre ,  ses  talens  ,  son  attachement 
extrême  pour  la  littérature  et  les  sciences  ;  il  nous  est 
resté  plusieurs  de  ses  ouvrages  qu'on  relit  encore  avec 
plaisir. 

Eudoxie  sur  le  trône  ne  démentit  point  la  belle  ame 


Plusieurs  de  ses  ouvrages.  L'évêque  Atticus  lui  avoit  inspiré 
le  goût  des  livres  saints  ;  elle  nous  a  laissé  des  traductions  en 
vers,  une  paraphrase  des  huit  premiers  livres  de  l'écriture ,  deux 
autres  des  prophéties  de  Daniel  et  de  Zacharie,  un  poërae  en 
trois  livres  ,  à  la  louange  de  Cyprien  martyrisé  sous  Dioelétien  ; 
ce  poëme  est  à  Florence  9  dans  la  bibliothèque  des  Médicis. 
Eudoxie  avoit  aussi  composé  un  autre  poëme  sur  la  victoire 
remportée  par  Théodose  contre  les  Perses  ;  on  lui  attribue  en-- 
core  les  centons  d'Homère  sur  la  vie  de  Jésus  -  Christ.  Celte 
princesse ,  en  passant  par  Antioche  ^  harangua  le  sénat  :  on  lui 
avoit  élevé ,  au  milieu  de  la  salle ,  un  trône  enrichi  d'or  et  de 
pierreries  ;  on  voulut  la  flatter  selon  l'usage  :  on  lui  dit  que  ses 
ancêtres  étoient  originaires  d'Antioche  :  elle  répondit  par  ce 
vers  d'OviJe  : 

«  Et  cupio,  et  lœtor  vestro  me  sanguine  natam.  3> 

Et  non  (comme  dit  Le  Beau  )  par  un  vers  emprunté  d'Homère. 
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qu'avoît  annoncée  Afhénaïs  :  elle  fut  toujours  l'appui 
des  malheureux ,  la  mère  du  pauvre ,  la  protectrice  de 
riiumanité  souffrante  :  aussi  emporta-t-elle  au  tombeau 
cette  récompense  que  doivent  briguer  les  princes , 
l'amour  et  les  bénédictions  du  peuple. 

Comme  ,  par  une  fatalité  qu'on  ne  sauroit  guère 
concevoir,  il  est  rare  que  le  bonheur  le  plus  éclatant 
ne  soit  pas  mélangé  de  quelque  ombre  d'infortune  , 
Eudoxie  ,  sur  la  lin  de  ses  jours,  essuya  des  chagrins 
domestiques  qui  la  déterminèrent  à  aller  s'ensevelir 


Des  chagrins  domestiques^  etc.  C'est  ici  qu'Athénaïs  expie 
en  quelque  sorte  son  j)rétendu  bonheur  ;  c'étoit  un  crime  aux 
yeux  de  la  fortune  que  cette  élévation  rapide  et  inattendue  ,  qui 
avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  étonné  l'univers.  Comme  la  jalousie  dé- 
nature les  caractères  !  Théodose  y  ce  prince  rempli  de  douceur 
et  de  bienfaisance  ,  qui  aimoit  éperdument  sa  femme  ,  devient 
tout-à-coup  sombre,  rêveur,  et  il  est  rare  que  dans  un  prince  la 
rêverie  ne  conduise  pas  à  la  violence  et  même  à  la  cruauté.  Le 
père  Desmolets  nous  donne  le  conte  suivant ,  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable  grossière  et  mal  imaginée  ,  pour  avoir  été  la  source 
des  chagrins  de  Théodose  ,  et  des  marques  de  ressentiment  dont 
ils  furent  suivis.  «Un  jour  des  rois  que  l'empereur  alloit  au 
»  temple  de  la  métropole ,  un  paysan  èe  trouva  sur  sa  route  : 
M  il  lui  présenta  une  pomme  de  Phrygie  ,  la  plus  belle  et  la 
»  mieux  colorée  qu'on  eût  jamais  vue  et  d'une  grosseur  sur- 
M  prenante  5  Théodose  ordonne  qu'on  gratifie  le  paysan  de  cent 
«  pièces  d'or  (ce  qui  mon  toit  à  treize  ou  quatorze  cents  livres 
■S)  de  notre  monnoie)  et  qu'on  porte  ce  fruit  à  l'impératrice  : 
»  Eudoxie  commande  à  son  tour  qu'on  l'envoie  de  sa  part  à 
35  Paulin  5  celui-ci  trouve  le  présent  si  beau ,  qu'il  charge  un  de 
»  ses  officiers  d'aller  l'offrir  à  son  souverain ,  lorsqu'il  sortiroit 

dans 
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dans  la  Palestine ,  où  elle  vécut  encore  onze  années» 
Elle  s'étoit  fait  construire  son  tombeau  à  Jérusalem, 

35  de  l'église.  Le  monarque,  sans  rien  dire^à  l'officier,  le  reçoit 
33  d'un  air  obligeant,  et  l'ayant  fait  cacher,  à  'sa  rentrée  au 
*>  palais ,  il  va  droit  à  l'appartement  de  l'impératrice  :  après 
»  quelques  discours,  il  lui  demande  ce  qu'elle  pensoit  de  cette 
ii  pomme,  et  ce  qu'elle  en  avoît  fait  5  elle  répond  qu'elle  l'a 
»3  mangée  ,  elle  va  même  jusqu'à  l'affirmer.  L'empereur  fait 
»  apporter  le  fruit,  accable  sa  femme  de  reproches  sanglans  ^ 
y»  l'accuse  d'imposture,  d'infidélité  :  elle  reste  confuse 5  Théo- 
w  dose  la  quitte  sans  avoir  pu  en  obtenir  une  parole.  Paulin 
33  enfin  a  la  tête  tranchée  y  sans  qu'Eudoxie  et  Pulchérie  en 
M  aient  été  prévenues.  33 

C'est  ce  même  Paulin  que  Théodose  appeîoit  son  amî^  et 
auquel  il  avoit  été  attaché  depuis  l'enfance  :  exemple  éclatant, 
qui  prouve  bien  ce  que  c'est  que  V amitié  des  rois  ,  du  moins 
de  la  plupart  des  souverains.  Nous  avons  vu  se  renouveler  cet 
exemple  si  mémorable  et  si  instructif  sous  Louis  XlII,  à  l'égard 
de  son  cher  ami  Cinq-Mars. 

Pour  revenir  à  Paulin ,  voici  de  quelle  façon  Le  Beau  nous 
présente  ce  morceau  si  intéressant  :  «  Paulin  étoit  tendrement 
33  attaché  à  Théodose  dès  son  enfance  5  ils  avoient  passé  ensemble 
33  cet  heureux  temps  de  la  vie  où  le  cœur  ignore  encore  le  dé- 
M  guisement,  ainsi  que  la  défiance,  et  où  l'amitié  n'est  con- 
»•  trainte  ni  par  le  respect,  ni  par  la  réserve  :  émules  dans  leurs 
33  études  ,  et  toujours  amis  ,  le  mariage  de  Théodose ,  loin  d'af- 
»»  foiblir  leur  union  ,  en  avoit  assuré  les  nœuds.  Paulin  avoit 
33  contribué  à  l'élévation  d'Athénaïs  :  en  relevant  ses  qualités 
»  brillantes ,  il  avoit  fixé  sur  elle  les  regards  du  prince  j  Théodose 
M  l'en  aimoit  davantage  ,  il  le  combloit  d'honneurs  5  il  lui  avoit 
te  confié  la  charge  de  maître  des  offices,  et  lui  destinoit  les 
93  plus  hautes  dignités  de  l'Empire.  L'estime  ,  autant  que  la 
»  reconnôissance ,  attachoit  à  Paulin  le  cœur  de  l'impératrice; 
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dont  elle  répara  les  murs  tombés  en  ruines.  «  Depuis 
)j  Hélène ,  mère  de  Constantin  (dit  Le  Beau) ,  on  n'avoit 
))  jamais  rendu  tant  d'honneur  aux  saints  lieux.  » 

Eudoxie  mourut  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans , 
quelques  historiens  disent  à  cinquante-neuf,  le  20  oc- 
tobre, en  46o.  Elle  protesta,  au  lit  de  mort^  qu'elle 
n'avoit  rien  à  se  reprocher  au  sujet  de  Paulin  ;  «qu'elle 
))  n'avoit  aimé  dans  sa  personne  que  l'ami  de  Théo- 
^'  dose  y  et  un  pro'ecteur  généreux  qui  s'étoit  empressé 

33  elle  se  plaisoit  à  le  voir  ^  à  l'entendre  j  elle  retrouvoit  en  lui  le 
39  goût  quVlle  avoit  pour  les  lettres  ,  joint  aux  qualités  les  plus 
35  essentielles  5  c'étoit  un  confident  sûr^  un  guide  éclairé  et  fidèl» 
39  au  milieu  du  labyrinthe  de  la  cour,  inconnu  à  la  princesse  , 
33  et  ce  co  nmerce  innocent  procuroit  à  Eudoxie  toutes  les  dou- 
33  ceiirs  que  permet  la  vertu.  » 

Tout  l'Empire  fut  frappé  de  cette  mort,  et  Eudoxie  sur-tout  5 
son  honneur  étoit  intéressé  dans  cette  perte  ;  elle  avoit  à  pleurer 
à  la  fois^  et  un  ami  essentiel  qui  lui  étoit  ravi,  et  sa  réputation 
en  proie  à  des  soupçons  et  à  des  bruits  caloinnieux.  Depuis  ce 
moment.  Théodose  et  la  grandeur  lui  sont  devenus  insuppor- 
tables j  elle  a  en  horreur  le  diadème  5  elle  regrette ,  au  milieu  des 
larmes ,  la  vie  obscure  qu'elle  avoit  quittée  avec  tant  de  joie , 
et  si  peu  de  connoissance  du  vrai ,  vingt  années  auparavant  5  elle 
court  enfin  se  retirer  à  Jérusalem  ,  indifférente  à  tout  ce  qu'on 
lui  rapportoit  de  la  cour,  de  son  mari  même  ;  et  les  conversations 
de  Mélanie  lui  procurèrent  ce  repos  p/ii/osop/iique  j  qui  «ans 
contredit  est  le  premier  de  tous  les  biens. 

C'est  à  de  pareils  traiis  que  l'histoire  est  utile  ,  sur-tout  à  ces 
personnages  élevés ,  auxquels  la  hauteur  de  leurs  places  peut 
causer  quelque  étourdisseraent.  On  ne  sauroit  trop  remettre  la 
vérité  sous  les  yeux  :  Athénaïs ,  avec  quelque  bien  ,  eût  été  cent 
fois  plus  heureuse  qu'Eudoxiej  souveraine  d'une  des  plus  belles 
parties  de  la  terre. 
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»  de  seconder  en  sa  faveur  les  intentions  de  Puîchérie.  » 
La  société  d'une  dame  chrétienne ,  nommée  Mélanie  , 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  lui  inspirer  le  dégoût  des 
grandeurs  et  Finclination  pour  la  retraite.  Rien  ne  res- 
semble tant  à  la  vraie  philosophie  que  la  religion  envi- 
sagée dans  son  objet  moral  :  le  but  de  Fune  et  de  l'autre 
est  de  nous  montrer  la  mérité,  de  nous  faire  sentir  le 
peu  de  valeur  réelle  attachée  à  ce  qui  excite  les  désirs 
de  la  plupart  des  hommes.  Combien  ,  si  Fon  peut  le 
dire,  d©  passions  factices  et  qui  nous  paroîtroient  étran- 
gères, si  nous  ne  consultions  que  les  voeux  de  la  nature  ! 
Sans  contredit ,  Athénaïs  recouvrant  le  bien  que  ses 
frères  lui  avoient  enlevé ,  eût  été  plus  heureuse  qu'elle 
ne  le  fut  sur  le  trône ,  et  souveraine  d'un  des  premiers 
Empires  de  l'univers.  Le  bonheur  n'est  donc  point  dans 
ce  qui  frappe  nos  yeux  :  c'est  au  cœur  seul  à  l'appré- 
cier et  à  en  jouir. 

Sur  le  trône.  Le  bonheur  ne  seroit-il  pas  dans  les  premières 
places,  et  l'obscurité  lui  est-elle  absolument  nécessaire  ?  certai- 
nement Louis  XIV,  ce  prince  environné  de  tant  de  gloire,  ras- 
sasié de  tant  d'éloges,  un  des  plus  grands  rois  dont  puisse  s'ho- 
norer la  nation,  put  croire,  sur  la  fin  de  sa  vie 5  que  le  dernier 
de  ses  sujets  étoit  moins  malheureux  que  lui.  C'est  donc  en  nous 
que  réside  la  vraie  félicité,  et,  hors  de  nous,  nous  n'en  saisis- 
sons que  les  apparences.  «Veux-tu  être  heureux?  disoit  un 
M  philosophe:  sois-le  par  toi  et  en  toi-même,  etc.  ».  Un  sage 
de  nos  jours  a  semblé  réaliser  ce  système  ,  qui  paroît  n'être 
qu'un  jeu  de  l'imagination  :  il  s'étoit  fait  une  société  ,  un  monde 
idéal ,  Aqs  amis  5  et  c'étoit  en  lui  qu'il  alloit  chercher  ses  plaisir»  j 
et  qu'il  les  goûtoit» 

F  IN. 
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jM  é  l  è  d  I  n  5  maigre  tous  ses  efforts ,  n'avoît  pu 
empêcher  Damiette  de  céder  à  la  valeur  opiniâtre 
des  chrétiens  :  ils  s'en  étoient  rendus  maîtres  après 
un  siège  de  dix  -  huit  mois ,  ce  qui  leur  fit  oublier 
i'échec  considérable  qu'ils  venoient  d'essuyer  quelques 
jours  avant  cette  conquête  :  plus  de  six  mille  croisés 
étoient  restés  sur  le  champ  de  bataille  j  le  Soudan  avoit 
emmené  un  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels 
on  comptoit  des  chevaliers  de  la  première  distinction  ; 
quelques-uns  furent  employés  à  la  culture  des  jardins»^ 
Tome  IIL  (N.  H.)  A 
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Ces  infortunés ,  dans  leur  désastre  ,  a  voient  encore 
des  grâces  à  rendre  au  ciel  :  ils  étoient  tombés  dans 
les  mains  d'un  vainqueur  qui  n'abusoit  point  de  ses 
avantages ,  ce  qui  est  très-rare  dans  un  guerrier  heu- 
reux. Mélédin,  digne  neveu  du  grand  Saladin ,  possé- 
doit  plusieurs  des  belles  qualités  de  son  oncle.  Les 
historiens  du  temps ,  qu'on  n'accusera  point  de  flatterie 
à  l'égard  des  Sarrasins ,  s'accordent  tous  pour  donner 
à  ce  prince  des  louanges  méritées.  Il  étoit  humain, 
compatissant,  généreux;  il  proposa  même  à  différentes 
fois  la  paix  à  des  conditions  que  les  croisés  eussent  dû. 
accepter  :  mais  Fesprit  de  vertige  détruisoit  les  effets 


Mélédin  ,  digne  neveu ,  etc.  Ce  prince  étoit  aussi  grand 
politique  que  son  oncle  Saladin  fut  un  modèle  de  bravoure, 
Mélédin ,  sage  et  modéré  dans  ses  conquêtes  ,  offrit  plusieurs 
fois  la  paix  aux  Chrétiens  ;  le  légat  Pélagius  s'obstina  toujours 
à  la  refuser ,  et  entraîna  tous  les  croisés  dans  son  opiniâtreté. 
Ce  moine  obscur,  élevé  au  cardinalat  par  ses  intrigues ,  étoit  de 
ces  caractères  remuans  qui  ne  cherchent  qu'à  dominer;  d'ail- 
leurs il  appuyoit  son  opinion ,  pour  continuer  la  guerre  ,  de 
certaines  prophéties  qui  sembloient  lui  promettre  un  succès 
assuré  ;  il  étoit  espagnol ,  et  ces  prédictions  affirmoient  «  qu'il 
»  sortiroit  en  ce  temps-là  de  l'Espagne  un  homme  qui  ruineroit 
>>  la  secte  et  l'empire  de  Mahomet  en  Orient  y>.  C'en  fut  assez 
pour  engager  Pélagius  à  rejeter  les  propositions  avantageuses  que 
£t  Mélédin,  et  de-là  la  perte  totale  de  la  plus  belle  armée  des 
chrétiens  qui  eût  encore  déployé  ses  drapeaux  dans  ces  con- 
trées, etc. 

L'esprit  de  vertige.  En  effet  qu'on  rapproche  toutes  les  croi- 
sades ,  qu'on  en  fasse  une  analyse  qui  mette  un  tableau  précis 
ftous  les  yeux  :  on  sera  étonné  du  nombre  de  fautes  grossières 
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Un  noble  enthousiasme  de  la  religion  ;  un  certain  légat 
Pélagius  étoit  déterminé  par  des  inclinations  belli- 
queuses qui  se  concilioient  assez  mal  avec  les  maximes 
de  l'église.  D'ailleurs  la  saine  politique  demandoit 
qu'on  réglât  les  transports  d^un  fougueux  et  aveugle 
courage.  Cette  valeur  insensée  et  le  peu  de  jugement 
et  de  réunion  dans  les  conseils  ,  n'ont  pas  été  une  des 
moindres  causes  de  la  fin  malheureuse  qu'ont  eue  les 
croisades  :  importante  leçon  pour  les  souverains  avides 
de  conquêtes.  L'art  de  les  conserver  est  peut-être  au- 
dessus  des  moyens  de  se  les  procurer^  et  ce  dernier 
talent  ne  fut  pas  celui  de  nos  princes  chrétiens. 

Le  Grand  -  Caire  étoit  la  résidence  des  soudans 
d'Egypte;  Mélédin  avoit  embelli  cette  ville  d'édifices 
somptueux  ;  son  palais  se  faisoit  remarquer  par  un  parc 
d'une  étendue  immense,  rempli  des  plus  beaux  arbres 
qu'avoient  pu  fournir  l'Europe  et  l'Asie.  Une  femme 
qu'avoit  aimée  passionnément  ce  monarque ,  et  qui 
venoit  de  mourir ,  lui  rendoit  cher  ce  séjour,  dont  l'as- 
pect solitaire  et  «auvage  entretenoit  sa  mélancoîiew 
Toute  sa  tendresse  s'étoit  portée  sur  le  seul  enfant  que 
lui  eut  laissé  cette  épouse  ,  l'objet  de  ses  éternels  re- 
grets :  Zélide  en  rappeloit  l'image  ;  c'étoient  la  même 
beauté ,  les  mêmes  grâces  :  son  père  l'idolâtroit;  on  lui 

«t  impardonnables  qui  ont>  pour  ainsi  dire,  marqué  les  pas  Jefe 
ichefs  de  ces  diverses  entreprises.  Quelle  leçon  pour  quelqu'un 
-que  son  état  appelle  au  premier  rang  dans  le  militaire  !  On  n'a 
besoin  que  de  ces  seuls  exemples  pour  sentir  tous  les  désavan- 
tages qui  résultent  de  l'esprit  de  division  j  et  de  la  valeur  aveugU 
«t  sourde  aux  conseils  de  l'expéri€n<;e« 
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avoît  donné  le  surnom  de  Rose  du  malin.  On  sait  que 
les  Arabes  sont  prodigues  de  ces  expressions  métapho- 
riques; mais  c^étoil  la  vérité  qui  avoit  appelé  ainsi 
Zélide  :  la  rose,  en  eflet,  éclose  aux  premiers  rayons 
du  jour,  n'est  pas  plus  belle  et  plus  séduisante.  La  fille 
de  Mélédin  tou choit  à  sa  quinzième  année  5  il  avoit 
désarmé  en  sa  faveur  l'austérité  orientale  :  Zélide,  dans 
le  palais ,  commandoit  plus  que  le  soudan  même  ;'  une 
esclave  chrétienne  Ta  voit  élevée  5  une  infinité  de  dé- 
tails particuliers  à  notre  Europe  ne  lui  étoient  point 
étrangers  :  mais  cette  princesse  avoit  une  ame  supé- 
rieure encore  aux  agrémens  de  sa  figure  et  de  son  esprit; 
son  extrême  sensibilité  se  répandoit  sur  tout  ce  qui  lui 
offroit  l'apparence  du  malheur;  à  ce  titre ,  elle  s'intéres- 
soit  au  sort  des  victimes  d'une  guerre  que  la  mésintelli- 
gence et  l'incapacité  de  nos  princes  sembloient  devoir 
éterniser. 

Parmi  ces  captifs  ,  il  y  en  avoit  un  qui  attacha  sur- 
tout les  regards  de  Zélide;  il  lui  échappoit  souvent  de 
profonds  soupirs  ;  il  levoit  les  yeux  au  ciel ,  comme 
s'il  eût  voulu  l'accuser  d'injustice  ;  tout  décéloit  dans 
cet  esclave  une  haute  extraction  ;  la  vraie  noblesse , 
celle  de  l'ame ,  éclatoit  dans  tous  ses  traits  ;  sa  vue  seule 
excitoit  l'intérêt  et  même  l'attendrissement  :  la  princesse 
rechercha  plusieurs  fois  sa  présence,  et  chaque  fois  elle 
devenoit  plus  compatissante  et  plus  rêveuse. 

On  avoit  chargé  ce  prisonnier  du  soin  des  fleurs;  un 
compagnon  de  ses  fers  travailloit  à  ses  côtés  :  celui-ci 
étoit  grec  d'origine  ;  il  se  nommoit  Léon.  Les  malheu- 
reux se  rapprochent  aisément;  les  deux  infortunés  ne 
tardèrent  pas  à  former  une  liaison  qui  devoit  adoucir 
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leurs  disgrâces  :  la  confidence  est  la  consolation  et  le 
soulagement  de  l'adversité.  Léon  se  iit  connoltre  le 
premier;  il  étoit  allié  à  l'illustre  maison  de  Ducas;  il 
avoit  suivi  nos  armées,  dans  l'espérance  que  quelque 
action  d'éclat  le  releveroit  au  rang  de  ses  ancêtres  :  le 
scélérat  Murtzuphle  sembloit  en  avoir  dégradé  la 
splendeur. 

Murtzuphle  étoit  de  l'illustre  maison  de  Ducas  ,  et  proclie 
parent  des  souverains  5  des  sourcils  joints  et  fort  épais  lui  avoieut^ 
fait  donner  le  nom  de  Murtzuphle  :  il  brouilla  Alexis,  qui  étoit 
sur  le  trône ,  avec  les  croisés  ;  ce  démêlé  eut  des  suites  fâcheuses  : 
on  en  vint  aux  mains.  Murtzuphle  se  saisit  de  la  personne  de 
l'empereur ,  le  plongea  dans  un  cachot ,  excita  le  peuple  à  la 
révolte ,  fît  mêler  du  poison  dans  les  viandes  qu'on  servit  au 
malheureux  Alexis ,  et  voyant  que  les  effets  de  son  crime  ne 
se  manifestoient  pas  assez  tôt,  il  courut  lui-même  l'étrangler ,  et 
mit  enfin  le  diadème  sur  son  front.  Le  ciel  ne  tarda  point  à  punir 
ce  monstre.  Les  Chrétiens  livrèrent  un  assaut  à  Constantinople  5 
l'usurpateur  fît  éclater  le  plus  grand  courage  et  une  profonde 
connoissance  dans  l'art  de  la  guerre  ;  mais ,  ce  qui  arrive  assez;, 
rarement,  la  fortune  se  déclara  pour  la  juste  cause  :  Murtzuphle 
fut  totalement  défait  avec  son  parti.  Les  croisés  manquant  à 
toutes  les  règles  de  la  prudence  ,  de  l'équité  et  de  la  saine  poli» 
tique,  donnèrent  la  couronne  au  comte  Baudouin.  L*infame 
meurtrier  de  son  prince  alla  se  réfugier  auprès  du  vieux  Alexis , 
qui  lui  fit  arracher  les  yeux  :  son  châtiment  ne  fut  point  borné 
à  ce  supplice  :  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  ,.Thierri  de 
Los ,  un  de  nos  croisés  ,  le  surprit  dans  sa  fuite ,  et  l'amena  à 
Constantinople  ;  il  essuya  toutes  les  formes  d'un  jugement  :  con- 
vaincu d'avoir  ôté  la  vie  à  son  maître  y  on  le  fit  monter  au  haut 
d'une  colonne  élevée  dans  la  place  du  Taureau^  et  de  là  il  fut 
précipité  à  la  Vue  des  Grecs  et  des  Latins. 

A3 
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L'autre  captif,  qui  depuis  long -temps  gardoît  un 
silence  obstiné  ^  ne  put  refuser  sa  confiance  à  un  hommo 
qui  lui  marquoit  tant  de  sincérité  ;  il  prend  à  son  tour 
la  parole  :  —  Léon ,  ce  ne  sont  point  mes  chaînes  qui 
me  causent  le  violent  chagrin  dont  vous  me  voyez  pé- 
nétré j  une  ame  vraiment  courageuse  trouve  toujours 
en  elle  des  moyens  assurés  de  se  mettre  au-dessus  de 
la  fortune.  D'ailleurs ,  j^aî  combattu  y  je  souffre  pour 
ma  religion ,  et  y  s'il  le  faut ,  je  mourrai  pour  elle  ; 
c'est-là  l'esprit  de  tout  digne  chevalier,  c'est  mon  de- 
voir ;  mais  la  sensibilité  conserve  ses  droits  sur  notre 
coeur  :  pour  être  chrétien  et  soldat ,  je  n'en  suis  paa 
moins  époux  et  père ,  et  en  ce  moment . . .  pardonnez 
aux  larmes  qui  m'échappent.  Je  suis  éloigné  d'une 
femme  qui  m'est  chère ,  de  deux  enfans ....  ils  parta- 

geoient  ma  tendresse. .....  hélas  I  ne  les  reverrai- je 

jamais?  ils  ignorent  entièrement  les  revers  que  j'ai 
essuyés  ^  ils  croient  sans  doute  que  je  ne  vis  plus,  tan-w 
dis  que  je  traîne  ici  une  existence  odieuse,  qui,  à  la 
vérité^  ne  diffère  guère  de  la  mort.  L^Allemagne  m'a 
vu  naître  j  mes  aïeux  lui  ont  donné  un  empereur  :  le 
nom  de  Gleichen  ne  seroit-il  point  parvenu  à  vos 
oreilles?. . .  — Vous  êtes  de  cette  illustre  famille  l  et  où 
ce  nom  seroit-il  étranger?  ce  n^est  pas  à  vous  d'accuser 


Z)e  Gleichen^  etc»  Les  comtes  de  Gleichen  avoient  reçu  leur 
comté  de  Charlemagne  ;  c^est  un  petit  pays  dépendant  du  cercle 
de  la  Haute-Saxe  dans  la  Thuringe,  au  couchant  du  territoire 
d'Erfurr.  Le  château  étoit  situé  entre  Erfurt  et  Gotha.  Le  der- 
nier comte  de  ce  nom  est  mort  en  1639  :  c'est  emûron  en  12.37 
que  vivoit  celui  dont  il  est  ici  question. 
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la  destinée  :  plus  heureux  que  moi ,  aucune  ombre  n'a 
terni  l'éclat  de  votre  race  :  sa  mémoire  s'est  conservée 
dans  toute  sa  pureté  ;  la  famille  de  Scliwartzbourg  n'a 
point  produit,  ainsi  que  la  mienne,  un  fléau  de  sa 
patrie,  qui  n'a  monté  au  trône  qu'à  force  de  crimes, 
et  qu'une  affreuse,  mais  juste  vengeance ,  en  a  préci- 
pité. Éloignons  ces  images  affligeantes  5  ne  nous  rem- 
plissons que  d'un  avenir  flatteur  j  nos  fers ....  —  Ne 
seront  jamais  brisés ,  Léon  :  Mélédin  s'est  expliqué. 
C'est  ici  que  nous  supporterons  la  vie  ^  que  s'ouvrira 

notre  tombeau  5  non ,  mon  épouse  et  mes  enfans 

je  ne  les  presserai  plus  dans  mes  bras  !  grand  Dieu  I 
pourquoi  nous  est-il  défendu  d'attenter  à  nos  jours? 
qu'est-ce,  hélas l  que  le  reste  de  la  carrière  que  nous^ 
avons  à  parcourir  ? 

Léon,  peut-être  moins  sensible  que  le  comte,  s'eflfor- 
çoit  de  le  consoler  :  on  prend  souvent  pour  fermeté 
cette  indifférence  qui  ne  part  que  d'un  coeur  froid  et 
peu  touché. 

Les  deux  esclaves  observent  sur  une  fenêtre  d'où 
l'on  pouvoit  les  voir  sans  être  vu,  un  arrangement  de 
fleurs  qui  fixa  sur-tout  l'attention  de  Gleiehen.  Son 
compagnon  ,  plus  instruit  que  lui  daiis  ce  qui  concer- 
noit  les  moeurs  et  les  usages  asiatiques ,  s'attache  aussi 
à  regarder  ces  fleurs ,  et  tout-à-coup  il  s'écrie  :  Mon 
ami  !  le  ciel  ne  nous  a  point  abandonnés!  on  s'intéresse 
à  l'un  de  nous  deux...  du  courage!  de  l'espérance! 
laissez-moi  examiner....  voilà  un  bouton  de  rose  à  côté 
d'une  branche  de  myrte....  cette  tubéreuse  placée  au- 
dessus  d'un  oeillet...  oui,  nous  devons  assurément  con- 
cevoir la  plus  flatteuse  attente* 

A  4 
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Le  comte  restoit  dans  rétonnement;  les  paroles  de 
Léon  sont  aussi  obscures  pour  lui  que  ses  transports  do 
joie  ;  il  le  considère  avec  une  nouvelle  surprise  ;  il  le 
voit  redoubler  d^attention,  les  yeux  fixés  continuel- 
lement sur  la  fenêtre.  Le  Grec  reprend,  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  :  Excellentes  nouvelles  pour  vous  i 
Comte ,  on  veut  vous  connoître ,  savoir  en  un  mot  qui 
vous  êtes  :  on  vous  promet  de  s'occuper  de  votre  sort  : 
que  décidez-vous?  dictez- moi  la  réponse,  je  me  charge 
de  ce  soin. 

Gleichen  engageoit  cependant  Léon  à  s'expliquer  : 
■—Tout  ceci  est  pour  moi  une  énigme  inintelligible; 
plus  vous  me  parlez ,  et  moins  je  comprends . , .  vous 
me  dites  de  répondre,  et.. .  où  est  la  lettre  qu'on  m'a 
écrite  ?  —  Comte ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  connoissance 
des  usages  de  ces  contrées  vous  est  peu  familière  :  vous 
ïi'avez  donc  pas  appris  le  langage  des  fleurs?  Si  vous 
îsaviez  qu'on  emploie  à  votre  égard  des  expressions 
pleines  de  sentiment;  jamais  cet  art  ingénieux  ne  s'est 
montré  un  plus  fidèle  interprète. 

Léon  donne  à  Gleichen  les  élémens  de  cette  espèce 
de  langue  que  la  difficulté  de  se  voir  j  de  s'entretenir , 
l'amour, plus  que  toute  autre  chose  sans  doute,, ont 
inventée  chez  les  Orientaux. 

Le  langage  des  fleurs.  Comme  la  difficulté  excite  l'industrie  î 
Croiroit-on  qu'en  Asie  le  langage  de&  fleurs  est  en  effet  une 
langue  particulière?  on  tient  de  cette  sorte  des  conversations 
suivies  ;  les  couleurs  y  les  nuances  mêmes ,  l'arrangement  des 
fleurs ,  forment  la  différence  des  idées  et  des  expressions.  C'est 
à  ces  espèces  de  singularités  qu'on  peut  s'écrier  avec  le  poëte, 
latin  :  Quid  non  possit  amorl 
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Nous  nous  rappellerons  que  le  comte  avoit  inspiré 
un  intérêt  qui  prenoit  incessamment  de  nouvelles 
forces  :  et  qui  ressentoit  cet  intérêt  si  dominant?  la  fille 
même  de  Mélédin  5  sa  tendre  jeunesse ,  l'espèce  d'escla- 
vage où  vivent  les  femmes  asiatiques ,  cette  contrainte 
cruelle  qui  irrite  les  désirs ,  et  d'une  étincelle  produit 
souvent  un  incendie  :  c'étoient-là  les  dangereux  enne- 
mis que  Zéiide  avoit  à'combattre.  Qu'on  n'oublie  point 
les  lieux  où  elle  étoit  née ,  climats  brûlans ,  bien  diffé- 
rons de  nos  pays  froids,  qui  semblent  si  peu  faits  pour 
nourrir  le  feu  des  passions.  Peut-être  la  princesse  igno- 
roit-elle  la  cause  du  trouble  qu'elle  éprouvoitj  mais  sa 
pitié ,  disons  son  attendrissement  déclaré  en  faveur  de 
l'infortuné  Gleichen  lui  ôtoit  jusqu'à  son  repos  :  elle  en 
parloit  sans  cesse  à  cette  esclave  chrétienne,  chargée  de 
son  éducation.  Albana  (c'étoit  le  nom  de  l'esclave)  avoit 
été  enlevée  par  des  corsaires  qui  infestoient  les  mers  de 
Sicile ,  et  vendue  à  des  marchands  sarrasins  :  achetée 
par  un  des  officiers  du  Soudan ,  elle  étoit  entrée ,  après 
quelques  années,,  au  service  de  la  jeune  princesse,  et 
avoit  feint  de  quitter  sa  religion  pour  embrasser  la 
musulmane.  Attachée  en  secret  au  christianisme  et  à  sa 
patrie,  elle  ne  déguisoit  point  à  Zéiide  et  ses  regrets 
et  ses  remords.  Cette  fille  voyoit  donc  avec  quelque 
plaisir  le  cœur  de  son  élève  s'ouvrir  à  des  mouvemens 
de  sensibilité  en  faveur  d'un  Européen  et  d'un  chrétien. 
Je  ne  sais,  lui  dit  la  princesse,  pourquoi  je  suis  triste 
et  mélancolique ,  depuis  que  mes  yeux  se  sont  arrêtés 
sur  un  de  ces  deux  esclaves  qui  travaillent  dans  nos 
jardins.  Combien  il  me  touche  !  L'as- tu  bien  observé  ? 
quelle   physionomie    pleine  de  noblesse  !    oh  [  c'esl 
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assurément  un  de  vos  chevaliers ,  un  homme  du  pre- 
mier rang  !  ce  captif  ne  peut  être  d'une  condition  vul- 
gaire ;  il  me  paroît  accablé  de  sa  situation  5  quelquefois 

même  des  larmes  lui  échappent,  et  ces  pleurs 

Albana ,  c'est  moi ,  c'est  moi  qui  les  répands  !  la  compas- 
sion est  donc  un  sentiment  bien  violent  1  mon  coeur  en 
est  pénétré ,  déchiré  ! 

Gleichen ,  conduit  par  son  ami ,  arrange  de  son  côté 
des  fleurs  qui  répondoient  à  celles  que  Zélide  exposoit 
sur  son  balcon  ;  il  se  contente  de  faire  entendre  qu'il 
supportoit  impatiemment  la  servitude  ,  qu'il  regrettoit 
sa  patrie ,  sa  famille  ;  qu'il  mouroit  de  désespoir ,  sachant 
que  le  Soudan  a  résolu  de  ne  point  briser  leurs  chaînes^ 
quelque  rançon  qu'ils  offrissent ,  et  qu'il  avoit  même 
prononcé  l'arrêt  d'un  esclavage  éternel. 

Ces  espèces  d'entretiens  muets  ne  font  que  nourrir 
et  développer  une  impression  qui  tous  les  jours  devient 
plus  profonde.  Zélide  a  sans  cesse  recours  à  ses  fleurs  : 
les  couleurs  sont  plus  brillantes,  plus  expressives  ;  ces 
organes  inanimés  peignent  vivement  cet  intérêt ,  ou 
plutôt  cette  inclination  naissante  qui  n'agite  déjà  que 
trop  la  fille  de  Mélédin  ;  enfin  le  comte  ne  peut  plus 
douter  qu'il  ne  soit  aimé  :  Léon ,  à  ce  sujet,  lui  a  donné 
toutes  les  connoissances  de  ce  langage  symbolique. 

Gleichen  ignoroit  encore  quel  pouvoit  être  le  coeur 
sensible  qu'il  avoit  touché  en  sa  faveur.  Vous  avez  été 
surpris,  lui  dit  un  jour  Léon ,  de  l'espèce  de  triomphe 
que  vous  venez  de  remporter  en  ces  lieux  :  vous  le 
serez  bien  davantage  quand  le  nom  de  la  personne  qui 
s'intéresse  à  votre  sort  vous  sera  connu  :  apprenez  que 
c'est  la  fille  du  Soudan —  Zélide  !  —  Elle-même* 
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Un  de  nos  compagnons  dlnfortune  m'a  tout  décou- 
vert. 

A  cette  nouvelle ,  le  comte  se  livre  aux  alarmes. 
A  quels  supplices  ils  seront  exposés  l'un  et  l'autre,  si 
le  Soudan  va  concevoir  le  moindre  soupçon!  ce  ne 
seroit  pas  assez  de  leur  perte  j  ils  entrain  croient  dans 
leur  désastre  tous  les-  captifs  chrétiens  :  comment  se 
sauver  d'un  piège  si  dangereux  ? 

Gleiclien  étoit  déterminé  à  rejeter  sans  ménagement 
tout  ce  qui  pouvoit  entretenir  une  sorte  d'intrigue  dont 
les  suites  ne  pou  voient  qu'être  funestes.  Il  faut,  disoit-il 
à  son  ami,  que  la  vérité  éclate ,  que  la  princesse  soit 
.  instruite. . . .  Quel  est  votre  dessein?  interrompt  Léon  : 
avant  que  d'embrasser  un  parti,  remplissez -vous  de 
votre  cruelle  destinée  :  vieillir,  mourir  dans  les  fers , 
ne  point  même  goûter  la  consolation  d'exhaler  son 
dernier  soupir  dans  le  sein  de  ses  compatriotes  :  voilà , 
comte ,  le  sort  qui  nous  est  réservé.  Cette  image  est-elle 
bien  sous  vos  yeux ,  dans  votre  coeur?  Sans  doute ,  in- 
terrompt Gleichen,  je  sens  toute  l'horreur  de  notre 
situation  :  il  est  inutile  de  me  la  présenter  ;  la  mienne 
sur-tout  est  des  plus  affligeantes  I  Léon,  vous  n'êtes  ni 
mari,  ni  père 5  mais,  en  ce  moment,  qu'exigez-vous 
que  je  fasse  ?  décidez.  —  Qu'oubliant  moins  vos  intérêts , 
vous  vous  gardiez  d'apprendre  à  la  princesse  que  vous 
avez  une  épouse..., — Et  vous  voudriez  que  je  trahisse... 
—  Il  ne  s'agit  point  ici  d'écouter  scrupuleusement  ime 
délicatesse  peut-être  trop  exagérée  :  comte  ,  il  est  des 
circonstances  où  la  nécessité  commande.  Encore  une 
fois ,  songez  à  votre  liberté ,  à  votre  existence  ,  à  votre 
famille ,  qui  vous  impose  les  plus  grands  sacrifices.  Je 
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ne  vous  ferai  du  moins  qu'une  prière  :  différez  de  révé- 
ler présentement.. .  ce  qui  nous  perdroit,  n'en  doutez 
pas.  Vous  ne  savez  donc  point  ce  qu'est  le  cœur  d'une 
femme?  Il  est  rare  que  la  générosité  y  domine  l'amour  : 
c'est  la  première  des  passions  pour  ce  sexe  sensible  . . . 
attendez  un  instant  favorable ...  le  ciel  viendra  à  notre 
secours 5  profitons  aujourd'hui  de  la  lueur  d'espoir  qui 
nous  est  offerte. 

Il  faut  croire  que  lé  Grec  parvint  à  se  rendre  maître 
de  l'esprit  de  Gleichen  :  celui-ci  promit  qu'il  ne  parle- 
roit  que  des  chagrins  inséparables  de  l'esclavage,  et 
qu'augmente  l'éloignement  de  la  patrie. 

Mélédin  donne  une  fête  superbe  à  celles  des  sultanes 
quiavoient  la  préférence  sur  ce  nombre  de  beautés 
que  renfermoit  son  sérail  ;  Zélide  présidoit  à  ce  diver- 
tissement. Nous  avons  déjà  observé  que  la  tendresse 
de  son  père  Fa  voit  affranchie  de  cette  contrainte  rigou- 
reuse, une  des  chaînes  du  despotisme  oriental,  elle 
descend  dans  les  jardins ,  accompagnée  de  cette  esclave 
sicilienne  qui  veilloit  à  son  éducation.  Le  comte  arran- 
geoit  un  bouquet  que  le  Soudan  destinoit  à  sa  fdle  ;  il 
aperçoit  venir  vers  lui  deux  femmes  voilées  :  celle  qui 
s'avançoit  la  première ,  faisoit  admirer  la  richesse  d'une 
taille  à  la  fois  élégante  et  majestueuse;  elle  marchoit 
comme  une  déesse  qui  auroit  à  peine  imprimé  sa  trace 
sur  la  terre  :  il  n'attend  point  qu'elles  approchent,  il 
va  à  leur  rencontre  :  Gleichen  reste  immobile  ,  en 
extase,  lorsqu'une  de  ces  femmes  a  levé  son  voile  : 
un  poète  arabe ,  qui  s'est  exercé  sur  cette  histoire ,  a 
mis  dans  la  bouche  du  chevalier  ces  expressions 
qu'il  faut  pardonner  au  génie  de  sa  langue ,  mais  qui 
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peignent  vivement  le  charme  que  respiroit  cette  mer- 
veilie  de  son  sexe  : 

ce  O  ciel  !  est  -  ce  la  jeune  Aurore 

33  Qui ,  descendue  ici  de  son  char  de  rubis  ^ 

ai  Vient  nous  montrer  ce  doux  souris 

M  Dont  tout  s'embellit ,  se  colore  ? 

35  Pour  donner  une  reine  aux  fleurs  ^ 

»5  Une  heureuse  métamorphose 
w  Auroit-elle  animé  la  belle  et  tendre  Rose? 

»  Je  vois  ses  brillantes  couleurs  9 

»  Je  sens  ses  parfums  enchanteurs  ^ 

35  Ce  matin  même  elle  est  éclose  ; 
w  Flore  ajoute  sans  cesse  à  ses  attraits  vainqueurs.  » 

Ces  vers  au  reste  signifient  que  Gleichen  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  plus  beau  j  et  comme  son  enchante- 
ment augmente,  lorsqu^il  entend  la  voix  même  du 
coeur  lui  adresser  ces  mots  I  —  Chrétien ,  tu  dois  con- 
noître  l'intérêt  que  je  prends  à  ton  sort;  c'est  moi  qui 
prête  mon  ame  à  ces  fleurs ,  qui  les  fais  parler 

—  Vous  seriez,  madame,  la  princesse. ...  —  Oui,  je 
suis  la  fille  du  soudan ,  que ,  pour  mon  malheur ,  ta 
destinée  a  touchée. . . .  j'ai  saisi  un  moment  que  me 
laissoit  le  tumulte  d'une  fête. . .  je  viens  te  dire. . .  je 

ne  t'apprendrai  rien chrétien,  l'esclave  de  mon 

père ,  tu  le  vois,  est  le  maître  de  sa  fille  ! 

Zélide ,  à  ces  paroles ,  laisse  voir  une  rougeur  qu 
Tembellit  encore.  Le  comte  étoit  tombé  à  ses  pieds  i 

—  Madame ,  je  vous  invoque  comme  une  divinité  r 
vous  m'en  offrez  tous  les  traits  :  vous  en  avez  aussi  sans 
doute  l'ame  compatissante  et  généreuse;  c'est  de  vous, 
madame ,  que  j'attends  la  fin  de  mes  infortunes  ;  ce 
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sont  vos  mains  protectrices  qui  daigneront  briser  mes 
fers..,.  — Chrétien,  tu  ne  parles  pas  des  miens!  penses- 
tu  que  ma  chaîne  soit  moins  pesante  que  la  tienne? 

Zélide  enfin  enhardie  par  Famour  qui  se  joue  des 
dignités,  des  bienséances,  Zélide  découvre  le  secret 
de  son  cœur;  le  comte  à  son  tour  lui  a  révélé  tout  ce 
qui  le  concernoit  :  elle  est  instruite  de  sa  naissance 
illustre,  du  pays  qui  lui  a  donné  le  jour,  du  rang 
qu'il  occupoit ,  de  Féclat  répandu  sur  sa  maison  ;  peut- 
être   Gleichen ,  dont   la  noble   franchise  s'indignoit 
contre  la  feinte  qui  traîne  toujours  après  soi  la  bas- 
sesse, alloit-il  lui  apprendre  qu'il  étoit  marié  :  on 
annonce  dans  les  jardins  l'arrivée  du  Soudan;  la  prin- 
cesse est  donc  obligée  de  se  séparer  de  l'esclave ,  sans 
savoir  ce  qu'elle   doit  espérer  d'un  aveu  qu'elle  n'a 
pu  retenir  :  elle  court  à  sa  confidente  :  —  Ma  chère 
Albana. . .  ma  chère  Albana,  c'est  en  vain  que  je  vou- 
drois  te  déguiser  mes  sentimens  :  tout  justifie  l'intérêt 
sitouchant  que  ce  chrétien  m'a  inspiré  ;  je  ne  me  trom- 
pois  point  :  il  est  d'une  haute  extraction ....  il  est  digne 
d'exciter  celte  bienveillance ,  cette  impression  si  puis- 
sante qui  me  sollicite ,  qui  me  commande  en  sa  faveur. . . 
mais  où  tendent  ses  voeux  ?  Albana ,  il  soupire  après  la 
liberté  !  il  ne  demande  qu'à  quitter  ces  climats  i  et ...  si 
Gleichen  abandonne  ce  séjour,  que  deviendrai  -  je  ? 
malheureuse !...  non ,  je  ne  te  le  cache  point  :  son  départ 
me  causera  la  mort  :  cependant  je  désirer  ois  l'obliger , 
être  sa  bienfaitrice ...  ah  !  pourquoi  faut-il  que  je  l'aie 
vu?  et  depuis  que  je  lui  ai  parlé...  c'est  moi,  ma  clière 
amie ,  c'est  moi  qui  suis  la  triste  esclave ,  d'autant  plus 
^  plaindre ,  que  je  chéris  mes  fers  1  hélas  !  ils  ne  peuvent 


ÎÎOUVELLE     HISTORIQUE.  l5 

assez  m'enchaîner  !  si  du  moins  il  restoit  en  ces  lieux  , 
que,  tous  les  jours ,  je  pusse  jouir  de  sa  présence! .... 

ce  plaisir  me  suffiroit^  oui ,  il  me  sulliroit Albana, 

j'aime,  je  le  sens  trop!.... 

Mélédin  aborde  sa  fille ,  et  lui  présente  le  bouquet 

qu'il  venoit  de  prendre  des  mains  du  comte oh  ! 

comme  celles  de  Zélide  se  précipitent  sur  ces  fleurs! 
elle  les  met  dans  son  sein ,  et  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  :  Mon  père . . .  mon  père ,  elles  ne  sauroient  être 
assez  près  de  mon  coeur!  Gleichen,  éloigné  à  quel- 
ques pas  du  Soudan,  étoit  à  portée  d'entendre  ces  mots, 
et  assurément  ils  n'étoient  pas  échappés  sans  dessein  à 
la  princesse.  La  fête  fut  des  plus  brillantes  ;  Zélide  en 
reçut  tous  les  honneurs  :  effectivement  sa  beauté  sur- 
passoit  toutes  les  autres,  comme  les  astres  de  la  nuit , 
pour  me  servir  encore  du  langage  du  poëte  arabe,  pâ- 
lissent et  s'effacent  devant  les  rayons  de  l'astre  du  jour. 

Léon  félicite  le  comte  de  son  espèce  de  triomphe. 
Mon  ami,  répond  Gleichen  en  soupirant,  vous  me 
faites  jouer  un  rôle  indigne  d'un  chevalier!  irai-je ,  par 
un  vil  artifice,  séduire  la  jeunesse,  les  grâces,  la  can- 
deur même ,  mentir  à  l'ingénuité ,  à  l'innocence  !  je» 
laisserois  dans  l'erreur  cette  créature  enchanteresse ,  la 
seule  femme  peut-être  qui,  depuis  que  j'ai  engagé  ma 
foi  à  une  épouse  chérie ,  m'ait  fait  sentir  le  pouvoir  de 
la  beauté  !  En  effet ,  que  de  charmes  ont  frappé  ma 
vue  !  c'est  une  de  ces  houris  ravissantes  dont  nous  parle 
leur  Mahomet!  non,  ne  l'espérez  point,  ne  l'espérez 

point.  Si  le  Soudan  ne  fût  pas  arrivé ,  la  princesse 

elle  savoit  tout;  que  je  suis  mari,  que  je  suis  père, 
que  mon  coeur,  mon  ame  entière  appartient,  et  doit 
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appartenir  à  une  autre . . .  Acheter  la  liberté  à  ce  prix  î 
ah!  plutôt  cent  fois  l'esclavage  le  plus  dur,  la  mort  la 
plus  horrible  !  que  jamais  je  ne  revoie  mon  pays,  ma 
famille  !  je  ne  trahirai  point ...  —  C'est-à-dire ,  inter- 
rompt vivement  Léon ,  que  vous  avez  juré  la  perte  de 
tous  les  chevaliers  captifs?  soyez-en  bien  sûr  r  cet  amour 
qui,  dans  ce  moment,  inspire  Zélide,  se  changera  en 
une  haine ....  elle  communiquera  au  Soudan  tous  les 
transports  de  la  vengeance,  et...  nous  serons  enve- 
loppés dans  votre  ruine.  D'ailleurs  vous  n'avez  rien 
promis,  on  ne  peut  vous  accuser  d'imposture. ...  ne 
m'entretenez  donc  plus  de  vos  regrets  5  vous  creusez 
notre  précipice  :  nous  y  tomberons,  victimes  de  votre 
prétendue  générosité. 

Les  fleurs,  de  la  part  de  Zélide,  prenoient  le  langage 
d'une  passion  décidée  5  Léon ,  malgré  les  représenta- 
tions de  Gleichen ,  rendoit  des  réponses  propres  à  nour- 
rir cette  ardeur  si  confiante  ;  en  vain  le  comte  menaçoit 
de  démentir  tout  ce  que  le  Grec  lui  faisoit  dire. 

L'agitation  du  loyal  chevalier  ne  sauroit  se  repré- 
senter :  souvent  il  étoit  prêt,  dans  son  désespoir,  à  dé- 
truire l'assemblage  de  ces  espèces  d'organes  muets  qui 
ne  servoient  qu'à  entretenir  un  amour  trop  crédule  ; 
il  se  reprochoit  le  crime  le  plus  honteux  pour  un 
homme  de  son  rang,  le  mensonge  qui  est  toujours 
souillé  par  la  bassesse  ;  il  s'accusoit  de  laisser  naître 
une  passion  qu'il  ne  pouvoit  partager  :  et  Zélide  avoit 
tant  de  charmes ,  d'ingénuité  1  elle  excitoit  un  intérêt 
si  touchant!  il  y  avoit  des' momens  rapides  où  elle  ba- 
lançoit  dans  le  cœur  de  Gleichen^  son  épouse  :  mais 
la  fidélité ,  la  tendresse ,  tous  les  sentimens  qu'il  avoit , 

en 
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en  qnelque  sorte  ,  consacrés  à   cette  femme  chérip  , 
Venoient  bientôt  le  ramener  à  la  vertu  et  à  son  devoir. 

Un  esclave  annonce  au  comte  qu'une  personne  in- 
connue lui  demande  un  rendez-vous ,  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  un  bosquet  qu^il  lui  désigne  :  Gleichen  , 
égaré  par  une  multitude  de  réflexions  diverses ,  promet 
de  s'y  trouver ,  sans  trop  savoir  la  réponse  qui  lui 
étoit  échappée. 

A  peine  l'esclave  s'est-il  retiré ,  que  le  comte  vouloit 
le  rappeler ,  et  reprendre  sa  parole  :  —  Qu'auroit-on 

à  me  confier?  cette  personne ô  ciel!  si  la  fille  du 

Soudan à  cette  heure!.... 

'  Il  est  saisi  d'épouvante  ;  il  fait  part  à  Léon  du  mes- 
sage qu'il  vient  de  recevoir  ;  cependant  il  se  détermine 
à  s'exposer  aux  risques  d^une  entrevue  si  peu  atten- 
due ;  il  a  pris  la  résolution,  si  c'est  la  princesse^  de 
ne  lui  rien  dissimuler  ;  il  répondra ,  par  une  noble 
franchise ,  à  un  aveu  qu'il  ne  lui  est  point  permis  d'en- 
tendre et  de  favoriser.  Léon  vainement  cherche  encore 
à  le  détourner  de  ce  projet  :  Gleichen  ferme  l'oreille 
à  toutes  ses  suggestions ,  à  ses  prières  mêmes  ;  oui , 
Zélide  saura  qu'elle  ne  peut  être  aimée  de  l'objet  qui 
sans  doute  lui  étoit  le  plus  cher  :  si  l'amour  peut  se 
payer  de  la  reconnoissance ,  Gleichen  lui  en  assurera 
les  transports  les  plus  vifs  ,  les  plus  constans.  Ah  ! 
s'écrie  Léon ,  je  vous  l'ai  dit  :  vous  connoissez  peu  un 
sexe  qu'on  n'offense  point  impunément  !  vous  parlez 
de  reconnoissance  !  qu'est-ce  que  la  reconnoissance  au 
prix  de  la  tendresse  ?  Comte ,  cet  aveu . . ,  nous  perdra 
tous  :  vous  oubliez ,  homme  inflexible  !  le  nombre  d© 
destinées  qui  sont  attachées  à  Ja-  Yotrç  ? 
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Glekhen  se  rend,  dans  Fombre  de  la  nuit,  au  bos- 
quet indiqué  ;  il  est  livré  à  une  infinité  de  combats 
différens  :  s'il  cède  à  la  vérité  qui  le  presse ,  il  n'est 
pas  Tunique  victime  de  sa  sincérité,  et  il  envisage 
peu  sa  propre   conservation  :   il  enveloppe  dans  sa 
pfsrte  tous  les  captifs,  il  porte  un  coup  funeste  à  la 
chrétienté;  et,  en  dissimulant,  en  employant  la  feinte, 
le  comte  devient  coupable  de  la  plus  lâche ,  de  la  plus 
noire  trahison;  il  offense  la  jeunesse,  la  beauté^  l'a- 
mour ,  la  candeur  ;  il  causera  peut-être  la  mort  à  la 
femme  la  plus  aimable,  et  la  plus  digne  d'être  aimée. 
Que  résoudre  ?  à  quel  parti  s'arrétçr  ? 

Il  entend  quelque  bruit ,  il  entrevoit  un  voile  ;  on 
approche  :  une  femme  s'avance  vers  lui.  Albana  (  c'étoit 
elle-même  )  lui  parle  ainsi  :  Seigneur ,  car  votre  nais- 
jsance  m'est  connue ,  n'ayez  aucune  crainte ,  tout  est 
<:alme ,  tout   dort  en  ces  lieux ,  excepté   une  jeune 
victime  d'un  penchant  qui  ne  peut  que  la  rendre  trop 
malheureuse  :  c'est  la  princesse  qui  m'envoie  vers  vous  : 
vous  n'ignorez  point  les  sentimens  que  vous  lui  avez 
inspirés;  hélas î  je  vois  moi-même  avec  douleur  qu'ils 
j>rennent,  tous  les  jours,  plus  d'empire.  Je  suis  chré- 
tienne ,  seigneur ,  quoique  j'aie  paru  embrasser  le 
mahométisme  :  c'est  vous  prévenir  qu'une  même  !reli- 
gion ,  qu'un  même  intérêt ,    en  quelque  sorte ,  nous 
imissent  ;  cependant  puis- je  oublier  que  le  Soudan  a 
confié  sa  fille  à  mes  soins?  et,  malgré  moi,  je  trahis 
mon  devoir  ,  l'honneur  !  je    suis  forcée  à  cette  dé- 
marche si  inconsidérée  ,  si  coupable  !    Zélide va 

peut-être  expirer  ;  elle  ne  veut ,  m'a-t-elle  dit ,  que 
vous  voir,  vous  voir  un  seul  instant,  et,  satisfaite  de 
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celte  complaisance  de  ma  part,  elle  m'a  promis  qu'elle 
s'efForceroit  ensuite  de  triompher  d'un  amour  que  tout 
sans  doute  doit  l'engager  à  vaincre. 

La  générosité ,  la  vérité ,  ont  enflammé  Gleichen  ;  il 
a  tout  avoué  :  la  Sicilienne  sait  enfin  que  le  comte  a 
laissé  dans  sa  patrie  une  épouse,  des  enfans . . .  — Ah  ! 
seigneur  ,  que  viens  -  je  d'entendre  ?  gardez  -  vous  , 
gardez-vous  de  révéler  ce  secret  à  ma  jeune  maîtresse  ! 
vous  ne  connoissez  pas  avec  quel  transport ,  quelle 

flamme  on  aime  dans  ces  contrées?  oui Zélide  en 

mourroit,  et.  .  . .  je  la  perdrois ! . . .  nous  serions  touà 

immolés  ! . .  Son  père. . . .  seigneur . . .  son  père que 

cette  image  soit  toujours  devant  vos  yeux!  — Mais.. . 
Âlbana,  pensez-vous  qu'en  fuyant  ses  regards...  —  Ne 
point  la  voh' ,  seigneur!  elle  vous  attend,  et....  j'ai 
promis  de  vous  amener.  —  M'offrir  à  sa  vue  !  ô  ciel  ! 
et  il  faudra  garder  le  silence,  tromper. ...  un  cheva- 
lier î  Albana ,  quelle  loi  vous  m'imposez  !  —  C'est  la 
nécessité,  l'intérêt  de  nos  compatriotes,  le  salut  même 
de  Zélide ,  qui  vous  ordonnent  de  vous  taire.  Seigneur.., 

je  ne  sais  au  reste  quels  conseils  vous  donner jo 

n'envisage  qu'un  précipice...  Venez...  suivez-moi. 

A  quels  orages  l'ame  du  comte  est  abandonnée  !  il 
marche ,  en  tremblant ,  sur  les  pas  de  la  Sicilienne  ; 
elle  l'introduit ,  par  des  détours ,  dans  un  appartement 
éclairé  d'un  nombre  de  lampes  qui  répandoient  une 
odeur  suave  ;  les  parfums  les  plus  délicieux  de  FArabie 
s'exhal oient  de  plusieurs  vases  qu'entouroient  des  guir- 
landes formées  des  plus  brillantes  fleurs  :  mais  ce  n'est 
point  ce  spectacle  qui  frappe  Gleichein  5  c'est  la  déesse 
même  de  la  beauté,  à  demi-couchée  sur  des  carreaux^ 

B  2 
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selon  l'usage  oriental;  son  voile  étoit  relevé,  elle  \o 
baisse  à  Tinstant  :  —  Approchez ,  chrétien ,  approchez. 
Albana  sans  doute  vous  a  instruit...  faut-il  donc  que  je 
laisse  éclater ,  dans  toute  sa  violence ,  un  sentiment  qui 
auroit  dû  s'ensevelir  avec  moi  !  Je  puis  vous  cacher  ma 
rougeur;  mais  je  ne  saur  ois  m'en  imposer  sur  ma  dé- 
marche :  mon  amour...  mon  amour  est  à  un  tel  excès, 
que  je  franchis  toutes  les  bornes...  chrétien,  je  ne  sais 
plus  qu'aimer.  (Kt,  à  ce  mot,  la  princesse  répand  des 
larmes.  )  J'ai  voulu....  j'ai  désiré  vous  voir...  j'ai  donné 
ma  parole  à  ma  fidèle  Albana  que  ce  seroit  le  dernier 
jour...  Qu'ai- je  promis!  ô  ciel!  la  dernière  fois!  ah! 
me  sera-t-il  possible ,  me  sera-t-il  possible  de  ne  plus 
souhaiter  votre  vue ,  de  ne  plus  la  chercher?. .  Seigneur, 
vous  m'avez  éclairé  sur  votre  naissance....  le  Soudan, 
mon  père,  me  témoigne  une  tendresse  dont  j'ai  lieu 
de  tout  attendre;  si  vous  ressentiez  mes  transports,  si 
vous  partagiez  cette  ardeur  qui  me  brûle ,  qui  me  dé- 
vore ,  vous  oublieriez  votre  patrie  :  la  mienne  devien- 
droit  la  vôtre  :  Mélédin  vous  combler  oit  de  ses  bien- 
faits... M'aimez-vous  ? 

A  ce  mot,  prononcé  par  une  bouche  de  rose,  par 
l'amour  lui-même ,  G  leichen  ne  peut  s'empêcher  de 
tomber  aux  pieds  de  la  princesse ,  et  lui  baisant  la 
main  :  Madame...  madame,  vous  me  voyez  pénétré... 
tant  de  grâces,  de  charmes...  la  plus  vive  reconnois- 
sance...  — Ah!  dites  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  pas- 
sionné   qui  réponde  à  toute  mon  ardeur Oui, 

Mélédin  peut  vous  dédommager  de  tous  les  sacrifices  : 
informé  de  votre  noblesse ,  de  votre  rang ,  n'en  doutez 
point,  il  vous  élèvera  jusqu'à  lui  3  l'hymen  pourra  nous 
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unir;  vous  régnerez  avecZélide;  que  dis-je?  c'est  vous 
qui  donnerez  des  lois ,  qui  commanderez  :  Zélide  n'as- 
pire qu'à  porter  le  nom  de  votre  esclave Ali! 

chrétien,  c'est  la  fille  de  ton  vainqueur,  du  soudaa 
^  d'Egypte  5  qui  meurt  pour  toi  ! 

Quels  traits  pour  l'ame  du  comte  !  La  plus  sédui- 
sante des  femmes,  une  jeune  princesse,  la  l'ose  même 
qui  s^ouvroit  au  premier  rayon  de  Famour,  tout  Fat»- 
trayant ,  tout  le  charme  de  la  volupté  :  voilà  les  ennemis , 
les  enchantemens  auxquels  il  falloit  que  Gleicheia 
résistât.  Zélide  reprend  :  Un  seul  obstacle  s'opposeroit- 
à  notre  union  ;  mais  ,  si  vous  êtes  sensible ,  si  vous 

pouvez  me  payer  de  quelque  retour m'aimer....^ 

comme  je  vous  aime  :  oh!  cet  obstacle  s'applanira  : 
eh!  pensez -vous  que  notre  croyance  difl'ère  tant  de 
celle  que  vous  avez  adoptée  ?  j'en  suis  certaine  :  à  ce 
prix,  le  Soudan...  chrétien...  vous  seriez  mon  époux... 
' — Que  je  renonce  à  ma  religion ,  madame  !  n'avez-vous 
jamais  vu...  n'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  nos 
chevaliers?  Il  n'y  a  que  le  seul  comte  de  Tripoli,  le 
seul  Raimond  qui  ait  démenti  sa  naissance ,  son 
origine  ,   sa   patrie.   Ignorez  -  vous    qu'une  éternelle 


IjC  seul  Haimond,  Nous  Pavons  déjà  dit  ailleurs  (sixième 
partie  des  délassemens  de  Vliomme  sensible^  tome  troisième)  j 
le  comte  de  Tripoli ,  furieux  de  ce  que  Sybille  lui  avoit  pré- 
féré Lusignan  pour  lui  donner  son  Ut  et  sa  couronne ,  alla  se 
réfugier  auprès  de  Saladin  ,  apostasia ,  prit  les  armes  contre  les 
Chrétiens  ,  les  perdit  totalement  dans  la  Palestine  ,  et  mourut 
de  rage  ,  Saladin  ne  l'ayant  pas  nommé  roi  de  Jérusalem ,  comm® 
il  le  lui  avoit  promis» 
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exécration    lai    est    réservée  ?   nous   ne  prononçons 
qu'avec  horreur   ce   nom   que   nous  nous   efforçons 
d'oublier...  Madame,  une  barrière  invincible  est  éle- 
yée  entre  nous  deux.    La  religion ,  s'écrie  Zélide  en 
pleurs,  causeroit  mes  maux!  Comte,  ali!  vous  ne  savez 
^aè  aimer....  vous  ne  savez  pas  aimer!...  cruel!  j'eusse 
•JpUt  fait  pour  toi!  du  moins...  tu  resteras  chrétien  dans 
le  coeur  j  nous  servons  le  même  Dieu....  —  La  feinte, 
.madame  !  Tartifice  est  indigne  de  nous  deux...  Prin- 
cesse, croyez  que  vos  bienfaits  ne  s'effaceront  jamais 
jie  ma  mémoire  ;  que  je  vous  doive  la  liberté  !  et  mon 
came...  sera  toujours  remplie  de  Zélide  j  elle  aura  tous 
les.  sentimens  que  l'honneur ,  que  le  devoir ,  me  per- 
onettront  de  lui  accorder;  elle  sera  après...  Zélide  sera 
ce  que  j'aimerai  le  mieux. 

Gleichen ,  près  de  se  trahir ,  n'avoit  proféré  qu'avec 
un  extrême  embarras  ces  dernières  paroles.  —  Vous 
êtes  un  ingrat!  s'écrie  Zélide  éplorée  :  je  voulois.... 
Allez,  languissez  dans  l'obscur.e  condition  d'esclave, 
tramez  le  poids  des  fers  :  c'est  une  destinée  qui  vous 
est  due;  ces  Chrétiens  doivent-ils  seulement  exciter  la 
pxtié?.vous  m'avertissez...  je  me  suis  livrée  à  Thumili- 
ation...  mais...  je  réparerai...  je  réparerai  ma  faute,  je 
l'expierai  par  la  haine. . .  Ah  !  seigneur. . .  moi,  vous 
hair!  non,  ne  le  croyez  pas,  ne  le  croyez  pas...  Vous 
parlez  de  liberté  !..  vous  m'avez  ravi  la  mienne  ! . .  Que 
vous  vous  éloigniez  de  ces  lieux!  que  je  ne  vous  voie 
plus  !  que  les  mers  nous  séparent  !  que  jamais  Zélide 
ne  puisse  dire  qu'elle  vous  aime!...  hélas!  ce  senti- 
ment... suis-)e  la  maîtresse  de  l'étouffer,  même  de  le 
combattre?  il  m'animera,  il  m'enflammera  jusque  dans 
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le  tombeau...  Vous  ne  me  dites  rien  ?  —  Madame ,  il 
ne  m'est  permis  de  vous  répondre  que  par  un  seul 
mot  :  la  différence  de  nos  religions..,  — Albana...  qu^il 
s^éloigne!..  qu'il  sorte!  qu'il  ne  reparoisse  plus!.,  je 
ne  te  verrai...  non,  je  ne  te  verrai  jamais;  j'ai  offensé 
pour  toi  la  vertu,  mon  devoir...  fai  oublié  que  j'étois, 
3a  fille  d'un  souverain,  de  ton  maître...  barbare,  tu  me 
causeras  la  mort  ! 

Gleichen  n'entendoit  déjà  plus  ces  derniers  mots  :  la 
Sicilienne  le  ramenoit  dans  les  jardins ,  par  les  mêmes 
détours  :  —  Qu'avez-vous  fait  ?  qu'avez-vous  fait  ?  no 
deviez-vous  pas  du  moins  lui  témoigner  cette  sensibi- 
lité qui,  au  défaut  de  l'amour^  console,  adoucît?.,  elle 
mérite  votre  pitié,  votre  reconnoissance....  Ah!  s'écrie 
le  comte,  elle  mérileroit  la  tendresse  la  plus  vive,  je 
ne  le  sens  que  trop!  mais,  Albana,  me  convient-il... 
est-il  en  mon  pouvoir  d'écouter  des  transports  ,  que 
sans  doute  Zélide  est  capable  d'inspirer?  Et  quand  je 
*brùlerois  d'une  ardeur  mutuelle;  quand  ses  charmes 
se  seroient  emparés  de  mon  ame  :  irois-je  oublier  mon 
épouse,  ma  religion,  cette  religion  pour  laquelle  toufe 
digne  chevalier  doit  mourir ,  qui  nous  a  appelés  dans 
ces  contrées,  qui  nous  y  fait  trouver  l'esclavage ,  le 
tombeau  ? 

Le  comte  et  la  Sicilienne  se  séparent  frappés  d'une 
situation  si  accablante ,  et  plus  incertains  que  jamais 
sur  le  parti  qu'ils  prendront  dans  une  telle  extrémité. 

Gleichen  retourne  auprès  de  Léon  qui  lui  marque 
son  impatience  d'être  instruit  quelles  avoient  pu  être 
les  suites  de  l'entrevue.  Pour  Zélide  ,  il  est  impossible 
de  se  figurer  l'affreux  bouleversement  de  tous  ses  sens  :;. 

B  4 
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•—  Je  montrerai. ...  je  montrerai  aux  Chrétiens  que 
nous  les  surpassons  en  générosité  j  Albana. , .  je  saurai 
vaincre  _,  surmonter  cette  passion. . .  qui  me  coûtera  la 

vie  ! ...  il  n'importe qu'il  soit  libre  !  qu'il  s'éloigne 

pour  jamais  de  ces  climats!  que  mon  nom  s'elîace  de 
sa  mémoire  !  je  le  dispense  même  du  tribut  de  cette 
reconnoissance. ...  eh  !  Tin  g  rat  !  lui  seroitril  possible 
de  payer  mon  amour?» . .  tu  es  ma  seule  amie,  mon 
cœur  n'a  jamais  eu  de  secrets  qu'il  t'ait  cachés .... 
j'aime,  j'aime  avec  fureur,  sans  espoir  !  tu  le  vois: 
le  barbare  !  il  refuse  le  présent  de  ma  main  î  je  l'eusse 
élevé  jusqu'au  trône  de  mon  père.  Il  me  parle  de 
religion!  ah!  je  sens,  Albana.. . .  la  mienne....  par- 
donne ,  ô  divin  Prophète!  pardonne  ! . . .  guéris  donc 
mon  coeur  d'une  blessure  si  profonde  ! . . .  Albana. . . . 
je  briserois  ses  fers,  car  le  soudan  ne  me  refuseroit 
point  cette  grâce  ;  et  il  partiroit  !  il  fuiroit  pour  toujours 
de  mes  yeux!  encore  si  mes  regards  pouvoient  quel- 
quefois s'attacher  sur  les  siens  !  si  je  savois  du  moins 
qu'il  est  en  ces  lieux  ,  qu'il  respire  l'air  que  je  res- 
pire ! . . . .  Non  ,  je  n'aurai  pas  la  force  d'être  si  géné- 
reuse, d'être  à  ce  point  mon  ennemie ,  mon  bourreau  ; 
il  restera  dans  les  chaînes...  si  elles  étoient  rompues,  à 
peine  se  ressouviendroit-il  de  Zélide  !  c'est  ainsi , 
Albana,  qu'il  récompenseroit  une  tendresse  sans 
exemple  5  et ,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  il  se  riroit 
de  mes  larmes,  de  mon  trépas  :  car  penses-tu  que  j'y 
puisse  survivre  ?  Je  ne  me  connois  plus,  je  n'ai  plus 
de  vertu ,  de  raison ...  il  est  donc  si  attaché  à  son  culte] 
il  est  vrai ...  il  *est  vrai ,  le  christianisme  enseigne , 
ordonne  la  sensibilité  ! . . .  Albana,  j'en  veux  examineiç 
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les  principes  :  tu  les  as  déjà  mis  sous  mes  yeux  :  ta 
religion  ne  m'est  point  étrangère  ...  je  dois  m'en 
occuper  :  elle  est  celle  du  comte. 

Cependant  Mélédin,  malgré  ses  vues  pacifiques, 
étoit  encore  forcé  de  relever  Fétendard  de  la  guerre. 
L'empereur  Frédéric  lui  avoit  fait  redemander ,  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  le  royaume  de  Jérusalem.  Le 
Soudan  répondit  par  ses  ambassadeurs  :  (c  Qu'il  ne 
))  rejetoit  pas  Famitié  de  ce  prince  ;  mais  qu'à  l'égard 
))  de  la  restitution  des  saints  lieux,  il  lui  étoit  absolu- 
»  ment  défendu ,  par  sa  religion  et  sa  conscience ,  de 
})  le  satisfaire  sur  cet  article  )).  Il  ajoutoit  :  ((  Que  les 
))  Sarrasins  avoient  la  même  vénération  pour  le  temple 
))  du  Seigneur^  où  ils  venoient  de  toutes  parts  adorer 
))  Dieu,  que  les  Chrétiens  en  faisoient  voir  en  faveur 
))  de  l'église  du  Saint -Sépulchre  consacrée  à  Jésus- 
))  Christ 3  qu'au  reste,  il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
»  d'entretenir  la  paix,  la  guerre  étant  nécessairement 
))  un  fléau  destructeur  pour  les  deux  partis.  »  Des  pré- 
sens magnifiques  avoient  accompagné  celte  réponse  j  on 


Des  présens  magnifiques.  On  lit  AscnaV  Histoire  des  Croisades  , 
ouvrage  d'ailleurs  fait  pour  être  oublié  ,  ces  détails  :  et  Mélédin 
3J  lui  (à  Frédéric)  fit  présenter,  entr'autres  raretés  précieuses 
yi  de  l'Orient  ,  une  magnifique  tente  qu'on  estima  plus  de  deux 
M  cent-mille  écus,  dans  laquelle,  en  enchérissant  encore  par- 
»  dessus  ce  qu'on  a  écrit  de  la  magnificence  des  anciens  rois 
yi  de  Perse,  on  avoit  si  parfaitement  représenté  le  véritable  ciel 
35  dans  celui  de  cet  admirable  pavillon ,  qu'on  y  voyoit  les  globes 
»  du  soleil  et  de  la  terre ,  qui  par  de  secrets  ressorts  tournant 
>•  comme  d'eux-mêmes  tout  à  Tentour,  gardoient  exactement,  par 
»  un  sas^ant  artifice  )  les  mêmes  mesures  dans  leurs  mouvemena 
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prétend  même  que  les  envoyés  de  Mélédin  s'adres- 
sèrent au  pape ,  comme  au  chef  d'une  religion  qui 
ablîorroit  le  sang  et  les  fureurs  belliqueuses  j  et  le 
pontife  oubliant  Fesprit  de  son  état  et  de  sa  place ,  à  la 
fois  mauvais  politique  et  peu  digne  de  représenter  un 
Dieu  de  bienfaisance ,  renvoya  ces  députés ,  sans  dai- 
gner seulement  les  entendre^  «  parce  que  (  disoit-il  )  il 
))  ne  vouloit  avoir  aucune  entrevue  avec  les  Infidèles)) . 
Si  c^est  parler  en  dévot  ^  ce  n'est  pas  assurément  avoir 
le  langage  et  les  procédés  d'un  souverain. 

Les  obstacles,  ce  qui  arrive  ordinairement,  ne  ser- 
voient  qu'à  irriter  la  pa^ion  de  Zélide  ;  elle  pleuroit 
sans  cesse  dans  le  sein  d'Albana  y  elle  farmoit  divers 
projets  qui,  bientôt  détruits,  la  laissoient  dans  une 
indécision  plus  cruelle  peut-être  que  la  certitude  ;  les 
représentations  de  la  Sicilienne ,  ses  propres  réflexions^. 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  son  père ,  rien  n'ap- 
portoit  du  remède  au  mal  qui  la  consumoit. 

»  réguliers  que  la  nature  a  prescrites  en  deux  manières  diffé- 
n  rentes  à  ces  deux  astres  ,  qui  ,  par  cette  diversité  bien  réglée 
9>  de  leur  course ,  font  toute  l'harmonie  du  monde  :  de  sorte 
»î  que  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  étoient  marquées 
n  dans  cette  tente  par  le  cours  artificiel  de  ces  deux  globes  ,. 
35  aussi  exactement  qu'elles  le  peuvent  être  dans  un  cadran  par 
»5  le  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune.  »  Ce  qui  doit  étonner 
plus  encore  que  ce  galimatias,  c'est  que  ce  Maimbourg  ,  auteur 
de  cette  Histoire  des  Croisades ,  ait  paru  dans  le  siècle  de  nos 
meilleurs  écrivains ,  et  qu'il  ait  même  usurpé ,  pendant  du  temps  y 
une  espèce  de  réputation.  C'est  bien  après  de  tels  exemples 
qu'on  peut  demander  très-sérieusement,  qu'est-ce  que  la  répu^ 
tation  Si 
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Léon,  de  son  coté  ,  accabloit  Gleichen  de  reproches  : 

—  Vous  n'avez  pas  daigné  seulement  adoucir  le  cha- 
grin profond  que  vous  causez  à  cette  infortunée  î  je  le 
juge  diaprés  ce  que  nous  font  entendre  les  fleurs.  Vous 
avez  donc  résolu  de  nous  envelopper  tous  dans  une 
perte  certaine?  pourquoi  faut- il  que  la  princesse  n'ait 
pas  jeté  les  yeux  sur  moi?  j'aurois  flatté  son  espoir.... 

—  C'est-à-dire  que  vous  auriez  manqué  à  l'honneur, 
que  vous  eussiez  employé  l'imposture  ;  la  vertu.  .... 

—  La  vertu ,  interrompt  Léon  ,  cède  ,  dans  les  occa- 
sions, à  la  nécessité.  . .  —  Et  vous  êtes  chevalier  l  lui 
dit  le  comte;  et  vous  professez  une  religion  ennemie 
du  mensonge  !  . .  .  ah  î  croyez  que  je  suis  le  plus  à 
plaindre  des  hommes!  si  vous  lisiez  au  fond  de  mon 
cœur ,  si  vous  saviez  combien  il  est  déchiré  I  .  .  .  non , 
je  ne  sacrifierai  point  mon  épouse,  la  foi  de  mes  aïeux. 

Zélide  a  une  seconde  entrevue  avec  Gleichen  :  dans 
quel  piège  il  est  surpris  !  —  Chrétien ,  je  me  suis  con- 
sultée 5  je  voulois  briser  tes  fers ,  t'abandonner  à  ton 
ingratitude,  faire,  en  un  mot,  ton  bonheur^  et  t'im- 
moler  le  mien,  souffrir  éternellement,  mourir  pour 
toi  :  cet  effort,  je  suis  contrainte  de  l'avouer,  est  au- 
dessus  de  mes  forces  :  il  faut  que  ma  destinée  soit  atta- 
chée à  ta  destinée.  Grâces  aux  leçons  d'Albana,  je  suis 
éclairée  sur  ton  culte ,  j'ai  entrevu ,  j'ai  conçu  des  doutes 
sur  la  religion  de  mes  pères  ....  chrétien  . . .  elle  n'est 
point  la  tienne  î  peut-on  en  avoir  une  autre  que  celle 
de  l'objet  qu'on  aime?  (  Albana  et  le  comte  témoignent 
leur  étonnement.)  Oui,  j'adopterai,  j'embrasserai  ta 
loi  ;  tu  m'affermiras  dans  la  connoissance  de  ses  pré- 
ceptes 5  tu  me  feras  abj  urer  celle  qui  jusqu'à  ce  moment 
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m'a  voit  tenue  asservie  à  ses  erreurs  :  sans  contredit , 
ce  sont  des  erreurs,  puisqu'elle  n'est  pas  ta  croyance  ; 
la  vérité,  je  n'en  doute  point,  est  sur  ta  bouche ,  dans 
ton  coeur;  ce  sera  donc  moi  qui  renoncerai ...  ah  !» 
chrétien,  quel  aveu  va  m'échapper  !  quel  crime  je 
commettrai  !  .  .  .  ô  mon  père  !  mon  père  I  attendiez- 
vous  ces  coups  de  votre  fille? 

La  princesse  verse  un  torrent  de  pleurs,  tombe  dans 
un  sombre  accablement ,  se  relève  :  —  Gleichen ,  il 
n'est  plus  temps  de  balancer  :  si  je  vous  promets  de 
quitter  la  foi  de  mes  ancêtres ,  tout  pour  le  christianisme  , 
de  rompre  vos  fers ,  de  vous  suivre  par-tout  où  vous  me 
conduirez,  me  reconnoîtrez-vous  pour  votre  épouse? 
je  m'en  rapporte  à  votre  probité  :  qu'elle  prononce. 
(  Le  comte  est  comme  frappé  de  la  foudre  :  il  demeure 
interdit.  )  Vous  ne  me  répondez  point?  le  trouble  éclate 

dans  tous  vos  sens!   Zélide aimeroit  en  vain? 

—  Non,  madame^  personne  ne  seroit  insensible  au 
pouvoir  de  tant  de  charmes.  .  .  .  mais.  .  .  •  vos  bontés 
m'accablent. ...  Eh  !  comment  tromper  la  vigilance  de 
tout  ce  qui  nous  environne?  ...  Si  le  soudan  surprend 
la  moindre  de  nos  démarches ,  songez- vous ,  madame , 
au  sort  qui  vous  attend?  —  Ne  tremblez  pas  pour  moi, 
comte ,  ne  tremblez  pas  pour  moi  :  c'est  vous  qui  êtes 
l'unique  objet  de  mes  craintes...  Expliquez-vous  donc  : 
êtes- vous  déterminé  à  former  un  engagement. . .  qui 
m'assure  votre  amour?  je  ne  veux  que  votre  parole, 
et  je  vous  croirai  aveuglément.  Vous  le  voyez  :  il  n'y 
a  plus  d'obstacles  à  m'opposer.  Je  vous  sacrifie  tout, 
Gleichen,  jusqu'à  ma  religion,  jusqu'à  la  nature j  je 
quitte  un  père  :  après  vous  il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
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qnî  me  soit  plus  cher  :  ce  ne  sera  point  sans  de  violens 
combats  que  je  m'arracherai  de  son  sein. . . .  mais  vous 
êtes  en  proie  aune  émotion....  — Souffrez,  madame, 
que  je  m'éloigne,  pour  quelques  instans...  je  ne  puis 
soutenir. . .  ce  que  j'éprouve. . .  —  Allez _,  comte,  vous 
m'apporterez  vous-même  votre  réponse. . .  ma  vie  en 
dépend. 

Quels  mots  pour  Gleiclien!  quelle  résolution  va-t-il 
prendre  ?  il  n'a  point  encore  laissé  échapper  cet  aveu 
qui  compromettra  son  honneur ,  qui  l'exposera  à  se 
rendre  criminel  de  la  plus  indigne  trahison.  Il  est  près 
'^'attenter  à  ses  jours  :  —  Mon  Dieu  !  pardonnez-moi  ce 
forfait  !  est-il  un  autre  moyen  de  m'affraiicliir  de  la 
perfidie ,  du  parjure?  Léon  arrête  son  bras  au  moment 
que  Gleichen  s'enfonçoit  une  épée  dans  le  cœur  :  — Où 
vous  égare  un  aveugle  emportement?  vous  vous  noir- 
cissez du  crime  le  plus  affreux  aux  regards  de  l'Être 
suprême  !  homicide  de  vous-même  !  et  vous  êtes  attaché 
à  votre  religion  !  —  Ah  !  mon  ami,  je  suis  dans  un  pré- 
cipice épouvantable  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse 
m'en  retirer  !  à  quelle  décision,  Léon ,  m'arrêterai-je? 

Albana ,  à  la  faveur  d'un  voile  qui  la  cachoit  à  tous 
les  yeux ,  se  rend  auprès  des  deux  esclaves  :  —  Comte, 
vous  êtes  tous  perdus  ;  Mélédin ,  irrité  contre  nos 
princes  qui  lui  ont  déclaré  la  guerre ,  a  juré  d'exter- 
miner tous  les  Chrétiens  qui  sont  en  sa  puissance  : 
l'ordre  est  donné.  L'ordre  est  donné  !  s'écrie  Gleichen. 
—  Oui  _,  c'est  après-demain  que  cette  sanglante  pros- 
cription doit  s'exécuter.  Zélide  m'envoie  vers  vous  : 
elle  a  su  gagner ,  à  force  de  prières  et  de  dons , 
quelques  -  uns  4es  émirs  :  ils  doivent  faciliter  à  nos 
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compatriotes  les  moyens  d'une  évasion. . .  mais  vons 
comprenez  à  quel  prix  cette  grâce  est  accordée  :  nous 
fuyons  avec  vous;  Zélide  n'exige  que  votre  promesse: 
débarqués  en  un  endroit  sûr ,  loin  des  périls  qui  nous 
entourent ,  vous  lui  donnerez  votre  main ,  et  elle 
renonce  à  sa  religion  pour  embrasser  la  nôtre. . .  , 
Comte ,  vous  le  voyez  ,  il  ne  s'agit  plus  d'hésiter ,  le 
temps  presse ,  les  heures  volent ,  et  la  princesse  attend 
votre  réponse. 

Gleichen  se  prosterne ,  et  prend  le  ciel  à  témoin  de 
la  nécessité  cruelle  où  il  est  réduit.  Il  s'adresse  à  la 
Sicilienne  :  -7- Vous  connoissez  mes  liens,  mais,  ex- 
cepté l'amour ,  la  princesse  aura  tous  mes  sentimens  : 
dites-lui ,  Albana ,  que  j'ai  promis. . .  Grand  Dieu  !  je 
suis  donc  forcé ,  pour  sauver  la  vie  à  tant  de  braves 

chevaliers ,  de  recourir  au  parjure  !  Vous  savez 

vous  savez  que  le  soin  de  mes  jours  ne  m'arracheroit 

pas  ce  serment que  je  ne  puis  satisfaire.  Allons, 

Albana ,  je  suis  déterminé  à  ployer  sous  un  sort  in- 
flexible ! . . .  Léon ,  vous  ne  me  reprocherez  plus  vos 
malheurs. 

Léon  et  Albana  avoient  beaucoup  moins  de  scrupule 
et  de  délicatesse  que  Gleichen.  D'ailleurs,  dans  ces 
temps  peu  éclairés,  où  le  fanatisme  aveugloit  les  es- 
prits ,  on  s'imaginoit  devoir  employer  tous  les  moyens 
pour  opérer  une  conversion  :  on  n'en  rejetoit  aucun  : 
ils  étoient,  en  quelque  sorte,  consacrés  par  le  motif. 
La  Sicilienne  brùloit  de  revoir  son  pays ,  de  retourner 
au  culte  de  ses  pères ,  et  elle  se  cachoit  qu'elle  abusoit 
de  la  confiance  du  soudan,  qu'elle  arrachoit  une  iille 
du  sein  paternel,  qu'elle  se  rendoit  coupable  de  la  plus 
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lâche  des  trahisons.  Il  n'y  avoit  que  le  comte  qui  envi- 
sageât cette  action  sous  ses  véritables  traits  -y  mais  on 
lui  remettoit  sans  cesse  devant  les  yeux  le  péril  immi- 
nent des  captifs  chrétiens  :  il  falloit  qu'il  s'immolât, 
pour  ainsi  dire ,  à  leur  salut. 

L'instant  est  donc  arrivé  où  la  princesse  s'occupe 
des  préparatifs  de  sa  fuite  :  elle  abandonne  pour  tou- 
jours son  rang,  son  pays,  son  père^  son  père  dentelle 
étoit  adorée.  A  cette  idée ,  elle  est  prête  à  triompher 
de  sa  passion  :  —  Quoi  !  mon  père  !  tu  m'as  encore 
aujourd'hui  ouvert  tes  bras  !  tu  m'as  pressée  contre  ton 
sein  :  tu  m'as  dit ,  avec  cette  tendresse  qui  augmentoit 
tous  les  jours  :  (t  Ma  fille...  ma  fille  !  je  ferai  tout  pour 
»  toi  ;  tu  partageras  mon  trône  :  il  sera  ton  héritage.. .  >) 
Et  voilà  celui  que  je  trahis  ' . . .  à  qui  je  perce  le  coeur  ! 
demain ,  quand  ses  yeux  se  rouvriront  à  la  lumière , 
il  ne  me  reverra  plus  ! . .  jamais  . . .  jamais. .  .  Non,  je 
ne  me  séparerai  point  de  ce  cher  auteur  de  ma  vie. 
Que  Gleichen  parte  !  qu'il  s'éloigne  !  qu'il  soit  libre  ! 
qu'il  aille  en  d'autres  lieux  insulter  à  ma  foiblesse  ! . . . 

La  princesse  a  renoncé  à  son  projet  :  ses  mains  se 
refusent  aux  apprêts  de  son  départ  :  —  Je  resterai.  . , 
je  mourrai...  et  Gleichen. .i  Albana,  il  va  donc  m'être 
enlevé!...  O  cruel  amour!  cruel  amour f  que  tu  me 
déchires  1  expirons  dans  nos  larmes!  je  n'ai  plus  d'autre 
espérance  que  la  mort!..  Albana,  tu  diras  au  soudan, 
quand  demain  il  trouvera  sa  fille  sans  mouvement^ 
sans  chaleur,  incapable  de  sentir  ses  caresses  ...  tu 
lui  raconteras  tous  mes  malheurs ,  tous  mes  égaremens , 
que  j'avois  foulé  aux  pieds,  pour  un  inconnu,  pour  un 
esclave,  pour  un  chrétien ,  jusqu'à  ma  religion,  jusqu'à 
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mon  amour  pour  lui;  qu'il  connoisse  tous  mes  crimes, 
car  je  suis  la  plus  coupable...  la  plus  malheureuse  des 
femmes  !  Ah  !  Gleichen ,  Gleichen  !  quel  génie  ennemi 
de  mon  bonheur,  de  ma  tranquilHté,  t^a  envoyé  dans 
ces  climats?  Que  je  les  paie  cher,  ces  chaînes  dont  une 
victoire  trop  funeste  a  chargé  tes  mains  l  Gleichen,  je 
t'adore....  Mon  unique  amie ,  on  n'a  jamais  aiipé  avec 
la  fureur  que  j'aime  :  c'est  une  flamme  dévorante  qui 
est  allumée  dans  mes  veines  ;  toute  mon  ame  est  rem- 
plie du  comte ,  est  consumée  d'un  feu  que  le  trépas 
même  ne  pourra  éteindre;  oui,  dans  le  tombeau,  je 
l'idolâtrerai  encore  :  il  n'est  pas  possible  que  ce  senti- 
ment s'anéantisse  :  et  ....  il  ysl  fuir  de  ces  lieux  1  du 
moins ,  pour  la  dernière  fois ,  qu'il  voie  tout  mon  amour, 
tout  mon  supplice  ! 

Zélide  étoit  disposée  aie  vaincre,  cet  amour  si  violent, 
si  tyrannique.  Gleichen ,  presque  expirant ,  soutenu 
par  Léon,  s'offre  à  sa  vue  :  —  Eh  bien!  comte ,  vais- je 
vous  suivre,  mon  sort  sera-t-il  lié  au  vôtre?  puis -je 
compter  sur  votre  reconnoissance  .  .  .  sur  votre  ten- 
dresse? il  n'y  a  que  ce  sentiment  qui  puisse  récom- 
penser... tout  ce  que  je  fais  pour  vous...  Ahl  Chrétien  , 
aime-t-on  ainsi  dans  ton  Europe  ?  Léon  prend  la  parole  : 
Oui ,  madame ,  1q  chevalier  est  impatient  d'associer  sa 
destinée  à  la  votre  ...  il  vous  engage.  .  . .  Gleichen 
balbutie  quelques  mots  mal  articulés  ;  le  Grec  l'inter- 
rompt en  lui  lançant  un  regard  qui  l'avertissoit  de  se 
contraindre.  —  Son  état ,  madame ,  ne  lui  permet  pas 
4e  se  livrer  aux  protestations  dont  il  brûle  de  consa- 
crer «a  promesse  ;  une  indisposition  subite  l'a  jeté  dans 
ce  trouble,  dans  cet  accablement. .  ♦  Ses  jours  seroient- 
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ils  en  danger  î  s'écrie  la  princesse.  Ah  !  madame ,  lui 
dit  le  comte  d'une  voix  presque  éteinte ,  quelle  récom- 
pense en  effet  pourroit  acquitter  un  semblable  bienfait? 
vous  brisez  les  fers  de  tant  de  braves  chevaliers  I 

Zélide  alloit  reprendre  :  un  esclave  vient  annoncer* 
à  la  Sicilienne  que  tout  étoit  prêt  pour  cette  fuite ,  que 
mille  obstacles  pouvoient  traverser.  La  princesse ,  eu 
tournant  les  yeux  vers  les  lieux  qu'habitoit  son  père  : 
• —  C'en  est  donc  fait,,  Ô  mon  père  !  ta  fille  te  trahit, 
t'abandonne  ,  te  quitte. . .  pour  toujours  ! . . .  Gleichen , 
je  t'aime  assez  pour  ne  pas  te  soupçonner  C'est  ton 
épouse  qui  vole  sur  tes  pas ,  qui  recevra  le  baptême  , 
et  ta  main  .  .  »  (  elle  aperçoit  une  sorte  d'émotion  que 
laisse  échapper  le  chevalier,  j  Gleichen  ,  je  me  repose 
sur  ta  probité ,  autant  que  sur  ton  amour.  . .  Partons. 
O  Dieu  des  Chrétiens  ,  sois  garant  de  sa  parole  I 

Ils  gagnent  la  mer  :  un  navire  les  attendoit.  Tous 
ces  prisonniers,  délivrés  par  Zélide^  tombent  à  ses 
genoux,  et  bénissent  sa  générosité  :  la  princesse  leur 
apprend  qu'elle  a  eu  recours  à  la  feinte  ^  pour  obliger 
Gleichen  à  se  décider  :  —  JNon  ,  Chrétiens ,  mon  père 
n'avoit  point  formé  le  projet  cruel  de  vous  ôter  la  vie  : 
il  connoît  trop  la  véritable  grandeur,  les  droits  de 
l'humanité,  pour  se  souiller  d'une  atrocité  semblable  5 
je  voulois  déterminer  votre  compatriote  à  s'éloigner 
d'un  séjour  qui  m'est  devenu  étranger  :  c'est  le  pays 
de  Gleichen  qui  sera  ma  patiie,  et  je  brûle  d'y  être 
rendue.  Mes  amis  ,  je  suis  chrétienne,  et  je  serai  sa 
femme. 

Le  chevalier,  pendant  toute  la  traversée,  se  montrô 
plongé  dans  une  mélancolie  mortelle  j  quelquefois  il 
Tome  m.  (  N.  H. }  C 
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paroissoit  agité ,  il  étoit  prêt  à  tout  révéler  à  Zélide. 
Dans  un  moment  où  la  princesse  reposoit,  il  court  à 
Léon,  qu'il  trouve  avec  la  Sicilienne  :  —  Cruels  !  êtes- 
vous  contens?  ai-je  bien  rempli  vos  perfides  sugges-^ 
lions  ?  Voilà  donc  où  vous  avez  amené  un  chevalier  1  à 
trahir  la  probité,  l'honneur,  la  religion 5  car  je  l'of- 
fense, cette  religion  de  vérité,  en  me  servant  de  Farti- 
iîce,  du  mensonge,  du  mensonge  si  bas,  si  vil,  si 
dégradant  pour  un  rejeton  des  Swartzbourgs  !  Elle 
dort,  cette  victime  de  vos  indignes  conseils  !  elle  dort, 
tandis  que  je  veille  déchiré  par  tous  les  remords , 
éprouvant  le  supplice  le  plus  cruel,  en  horreur  à  moi-- 
même ;  et  c'est  à  ce  prix  que  nos  chaînes  ont  été 
brisées  1 

Ils  sont  enfin  débarqués.  Zélide  n'a  phi  s  rien  à 
craindre;  elle  n'a  plus  qu'à  vivre  pour  l'amour.  Ils 
ont  atteint  des  rivages  où  l'étendard  de  la  croix  étoit 
arboré;  le  croissant  s'est  perdu  à  leurs  regards;  une 
amante  ,  consumée  de  sa  passion ,  n'attend  plus  que  le 
moment  de  recevoir  le  premier  sceau  de  notre  foi ,  et 
de  marcher  à  l'autel:  —  Comte,  je  touche  donc  à  l'ins- 
tant heureux  où  la  fille  de  Mélédin  va  se  glorifier  de 
porter  le  nom  de  votre  épouse!  Hclas!  vous  me  tien- 

drea  lieu  de  tout ,  d'un  père d'un  père  que  je 

regretterai  toujours  bien  plus  que  la  grandeur  su- 
prême ,  où  ses  bontés,  où  mon  rang,  m'appeloient. . . . 
cher  amant!  je  vous  ai  tout  sacrifié  !  (Albana  et  Léon 
étoient  auprès  de  la  princesse.  )  Gleichen  court  se  pré- 
cipiter à  ses  pieds  :  —  Femme  adorable  !  vous  méritez 
sans  doute  tous  les  hommages ,  l'amour  le  plus  vif ,  le 
^lus  tendre  ,  le  plus  pur ,  le  plus  passionné. . .  Croyez 
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que  je  suis  sensible ,  que  l'ingratitude  n'entrera  jamais 
dans  mon  ame  :  mais  contemplez  l'étendue  de  tous 
mes  malheurs.  .  .  (  Le  Grec  et  la  Silicienne  veulent 
l'empêcher  de  poursuivre.)  Tous  vos  efforts  sont  inu- 
tiles j  il  y  a  trop  long  temps  que  vous  enchaînez  un 

aveu. ..il  est  temps  de  révéler...  madame,  apprenez 

Princesse,  on  m'a  forcé  de  vous  en  imposer  ...  je  ne 
suis  point  libre  de  vous  donner  ma  main  :  —  Que  dites- 
vous?...  ô  ciel!  ciel!  — Madame,  une  épouse. . .  je  suis 
marié.  — Vous  êtes  marié?  — Oui,  madame,  je  ne 
puis  plus  disposer  de  ma  foi  :  elle  est  toute  à  une  femme 
qui  a  reçu  mes  sermens.  .  .  —  Gleichen! . . .  vous  êtes 
marié  ?  —  Voilà ,  ma  divine  bienfaitrice  ,  la  cause  de 
mon  trouble  ,  de  cet  embarras  qui  m'accabloit  en  vo.re 
présence  ;  il  s'agissoit  de  la  liberté ,  de  la  vie  de  mes 
braves  concitoyens,  qu'on  me  représentoit  près  d'être 
égorgés  :  s'il  n'y  eût  eu  que  la  mienne  à  sauver , 
croyez,  madame  ,  que  je  n'aurois  point  hésité;  j'eusse 
préféré  sans  doute  la  mort  à  la  douleur  de  recourir 
à  l'imposture ,  de  vous  tromper  _,  d'abuser  de  cette  ten- 
dresse . . .  dont  je  sentircis  tout  le  prix....  —  Vous  avez 
une  épouse?...  eh!  quel  sort  m'est  donc  réservé?... 
barbare  !  remène-moi  aux  lieux  d'où  tu  m'as  arrachée 
sur  la  foi  d'un  amour  que  je  ne  devois  point  écouter  ! 
punis-moi  de  cet  amour  qui  fait  aujourd'hui  mes  mal- 
heurs, ma  honte,  mon  désespoir. ..  qu'on  ne  me  parle 
plus,  non,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ta  religion!  c'est 
la  religion  du  parjure,  de  la  trahison  la  plus  noire,  la 
plus  abominabial  j'y  renonce,  je  l'abjure  à  jamais!... 
Ah!  mon  père!  mon  père!  voilà  donc  où  ma  foiblesse, 
mes  égaremens,  mes  crimes  m'ont  conduite  ;  oui,  mes 
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crimes!  je  les  ai  tous  commis  en  m'altendrissant  sur 
ton  infortune ,  en  brûlant  d'un  feu. . .  ma  mort  l'étein- 
dra ! . . . 

Aussitôt  elle  tire  son  poignard ,  veut  se  Tenfoncer 
dans  le  sein.  Gleichen  lui  arrêtant  le  bras  :  — Qu'allez- 
vous  faire?  Zélide...  Zélide!...  écoutez-moi,  daignez... 
vous  serez,  après  mon  épouse,  ce  que  j'aurai  de  plus 
cher . . .  n'en  doutez  point  :  la  sensibilité ,  Tamitié ,  tous 
les  transports,  tous  les  témoignages  de  la  reconnois- 
sance  la  plus  tendre ,  la  plus  vive. . .  —  Ah  I  cruel ,  est-ce 
là  de  l'amour  ?  il  n'y  avoit  que  ce  sentiment  qui  pût 

payer  tous  les  miens ,  qui  fût  digne  d'une  ardeur 

îion,  barbare!  il  n'y  en  eut  jamais  de  semblable.  . .  . 
Tu  veux  m'empéclier  de  me  débarrasser  d'une  vie 
qui  m'est  odieuse?  eh  !  ta  perfidie  ne  me  poursuivra-t- 
elle  point,  ne  m'assassinera-t-elle  pas  à  chaque  instant, 
en  tous  lieux?  que  je  vive  1  c'est  pour  me  faire  souflrir 
davantage ,  pour  me  déchirer  le  cœur...  Tu  as  raison , 
tu  as  raison  d'y  porter  les  supplices,  la  mort  :  il  n'est 
que  trop  coupable  !  il  est  plein  de  toi ,  ingrat;  et  tandis 
que  je  t'adore...  que  je  meurs  de  mon  amour,  que  je 
t'ai  immolé  ma  réputation ,  mon  honneur ,  mon  père , 
que  je  me  suis  mise  à  ta  place  d'esclave ,  tu  cours  dans 
les  bras  d'une  rivale.  . .  laisse -moi  donc  rejeter  une 
affreuse  existence ,  ou  si  cette  épouse  si  fortunée ,  qui 
sera  si  glorieuse  de  ma  douleur ,  te  permet  un  sentiment 
de  pitié ,  promets  -  moi  de  me  percer  ce  sein. . .  d'où 

Elle  tire  son  poignard.  C'est  un  des  usages  orientaux  :  les 
femmes  portent  à  leur  ceinture  un  poignard  ,  qui  souvent  est 
enrichi  de  pierres  précieuses. 
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je  ne  pourrai  jamais  bannir  ton  image. . .  hélas  î  en 
expirant  de  tes  coups ,  je  bénirai  mon  trépas. . .  ce  sera 
la  seule  marque  de  reconnoissance  que  tu  m'aura» 
donnée  ! 

Cette  victime  de  Tamour ,  objet  sans  doute  de  com- 
passion, s'abandonnoit  à  toutes  les  fureurs  du  déses- 
poir :  elle  inondoit  la  terre  de  ses  larmes;  elle  éloit  en 
proie  à  des  mouvemens  convulsifs  ;  Gleichen  la  tenoit 
dans  ses  bras  :  elle  ouvre  un  oeil  presque  éteint:  — Tu 
me  tiens  contre  ton  cœur! ...  eh!  je  n'y  puis  donc 
trouver  que  de  la  pitié  ! ...  de  la  pitié  !  .  . .  punis-moi , 
te  dis-ie;  frappe!  ôte-moi  la  vie  !  déchire  ce  coeur  sous 
mille  coups  !  il  ne  m'est  plus  possible  de  soutenir  ce 
fardeau  ! 

On  prodiguoit  à  la  princesse  tous  les  secours  qui  pou- 
voient  la  ranimer  :  elle  étoit  tombée  dans  un  anéantis- 
sement mortel.  Gleichen  ne  la  quittoit  point;  il  étoit 
près  de  mourir  avec  elle  ;  il  accabloit  Albana  et  Léon 
des  plus  vifs  reproches  :  —  Malheureux  !  jouissez  de 
votre  ouvrage  !  à  quel  prix  recouvrons-nous  la  liberté  ! 
ah!  que  ne  suis-je  encore  chargé  des  fers  de  Mélédin! 
quel  spectacle  !  la  beauté ,  la  jeunesse ,  la  vertu ,  la  con- 
fiance, le  cœur  le  plus  généreux,  le  plus  tendre^:  voilà 
ce  que  nous  avons  eu  la  barbarie  de  tromper,  d'im- 
moler ! 

L'état  du  comte  ne  différoit  guère  de  celui  de  Zélidef 
celte  infortunée  reprend  les  sens ,  et  s'adressant  au 
chevalier,  de  ce  ton  qui  porte  au  fond  del'ame  l'atten- 
drissement le  plus  touchant  ;  — Je  me  soumettrai  à  monr 
sort.  C'est  à  moi  çle  me  sacrifier. . .  Gleichen. . .  puisqu'il' 
le  faut,  puisque  mon,  amour  m'humilie  jusque-là,  je- 

C  5 


58  LE   Comte   de  Gleichen, 

reconnoîtrai  ma  rivale,  je  partagerai  votre  coeur,  je 
serai  votre  seconde  épouse...  à  ce  prix ,  refuseriez- 
yous  de  m'aimer  ? 

Dans  quel  nouvel  accès  de  désespoir  retombe  la  mal- 
heureuse Zélide ,  quand  la  Sicilienne  et  Léon  lui  ap- 
prennent qu'im  des  premiers  préceptes  de  notre  loi  eet 
d'interdire  la  pluralité  des  femmes,  qu'elle  est  in- 
flexible, qu^il  n'y  a  point  d'exception  à  cet  égard! 
—  Je  suis  donc  privée  de  toute  espérance  !  eh  !  pour- 
quoi s'obtineroit-on  à  vouloir  que  je  vive?  c'est-là  la 
sensibilité  des  Chrétiens  1 . . .  De  grâce,  je  vous  en  con~ 
jure,  ne  me  retirez  pas  le  moyen ,  le  moyen  unique  de 
me  délivrer  de  tant  de  maux  I  Votre  religion  seroit- 
elle  assez  barbare  pour  me  défendre  encore  ce  seul 
adoucissement  ?  Et  elle  se  précipite  sur  Albana ,  pour 
lui  reprendre  son  poignard,  que  celle-ci  lui  avoit  en- 
levé :  ses  efforts  sont  inutiles.  Le  comte  ne  cessoil  de  lui 
répéter  que  ses  jours  lui  étoient  plus  chers,,  plus  pré- 
cieux que  les  siens  :  elle  ne  répondoit  que  par  de 
sombres  gémissemens ,  par  des  torrens  de  larmes  ; 
souvent  elle  attachoit  sur  Gleichen  ses  beaux  yeux 
chargés  de  pleurs  :  eh!  que  ne  lui  disoient-ils  pas? 
Zélide  réunissoit  tant  de  charmes  !  Cependant  le  comte , 
pénétré  de  l'esprit  de  la  chevalerie  ,  qu'on  pouvoit 
appeler  la  profession  de  l'honneur  même ,  avoit  su  ne 
point  abuser  de  la  foiblesse  d'une  femme  que  son  mal- 
heur ,  son  rang,  sa  conliance ,  l'humanité,  sembloient 
lui  ordonner  de  respecter  ;  Zélide  paroissoit  être  sous 
la  sauvegarde  de  cette  loyauté  héroïque  dont  nous 
avons  perdu  jusqu'au  souvenir. 

Elle  succomboit  à  l'abattement  qui  accompagne  la 
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profonde  douleur  j  Gleiohen  venoit  de  la  quitter  :  il 
rentre  avec  précipitation;  on  lisoit  sur  son  visage  Fini- 
patience  de  s'exprimer  :  — Madame  . . .  divine  Zélide, 
quand  j'ai  à  pleurer  une  femme  qui  méritoit  ma  ten- 
dresse ,  il  me  reste  du  moins  la  consolation  d'empêcher 
que  ma  bienfaitrice  ne  la  suive  au  tombeau.  J'ai  ren- 
contré sur  le  port  un  commerçant  de  nos  contrées.  .  • 
il  m'assure  que  mon  épouse  n'est  plus  !  La  princesse 
s'écrie  :  Vous  recevriez  ma  main  !  Et  à  l'instant  sa 
beauté  renaît  comme  une  fleur  près  de  se  flétrir,  et  qui 
tout-à-coup  auroit  repris  sa  fraîcbeur  et  son  éclat. 

Gleichen  enti-e  dans  les  détails  de  cette  nouvelle  si 
inattendue.  Léon  et  la  Sicilienne  recommandent  à  la 
princesse  de  laisser  au  comte  les  premiers  instans  qu'il 
doit  aux  regrets  qu'exige  la  perte  de  sa  femme  :  cette 
ame  où  respiroient,  si  on  peut  le  dire,  la  candeur^ 
la  vérité  même  ,  se  fait  violence;  elle  obéit  enfin  aux 
lois  prescrites  par  le  sentiment  et  par  l'usage  :  mais 
elle  ne  cessoit  de  se  représenter  et  d'offrir  à  la  Sicilienne 
et  à  Léon  le  moment  où  elle  marcberoit  à  l'autel;  ses 
regards ,  son  ame  entière ,  étoient  attachés  sur  ce  ta- 
bleau; elle  n^étoit  remplie  que  de  cet  instant,  qui  ne 
pouvoit  arriver  assez  tôt.  Nous  l'avons  observé  déjà  : 
les  femmes  asiatiques  éprouvent  dans  leurs  moindres 
désirs  un  emportement  que  les  femmes  de  nos  contrées 
ne  peuvent  même  imaginer  :  c'est  dans  ces  climats  dé- 
vorés du  soleil,  que  les  poètes  ont  été  fondés  à  prêter 
un  flambeau  à  l'Amour. 

Gleichen,  de  son  côté ,  se  montroit  bien  différent  de 
ce  qu'il  avoit  été  jusqu'alors  :  on  voyoit  sur  son  front  >, 
à  travers  les  ombres  du  chagrin,  percer,  en  quelque 

C  4 
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sorte ,  un  rayon  consolateur  j  il  adoroit  encore  son 
épouse,  il  la  regrettoit  avec  sincérité  :  mais ,  il  le  faut 
avouer,  Taspect  d'un  objet  enchanteur  tel  que  Zélide , 
pou  voit  mêler  quelqu'adoucissement  à  sa  peine  :  il 
éloit  si  tendrement  ainiél  il  avoit  tant  d'obligations  à 
acquitter  !  Zélide,  en  un  mot,  étoit  si  belle!  peu  d'époux, 
à  sa  place ,  même  les  plus  fidèles ,  eussent  combattu 
tlifficilement  tant  de  séductions  réunies  ! 

Ils  sont  à  Venise.  Enfin ,  s'écrie  Gleichen  _,  il  m'est 
permis  de  donner  tous  mes  sentimens  à  ma  chère 
Zélide!  c'est  à  présent  que  je  puis  payer  son  amour  de 
tout  le  mien!  eh!  quel  amour  vais-je  lui  vouer?  tou- 
jours à  ses  pieds,  toujours  l'adorant  après  le  Dieu  que 
je  sers ,  comme  ma  seconde  divinité  ,  mon  cœur  sera 
son  temple  ;  son  époux,  son  amant,  son  esclave  le  plus 
soumis ,  charmante ,  adorable  Zélide ,  voilà  ce  que  je 
serai  jusqu'au  dernier  soupir . . , .  idole  de  mon  ame  , 
reçois  tous  mes  sermens  ! 

Il  est  impossible  de  se  figurer  la  joie,  tous  les  trans- 
ports, l'ivresse  où  s'abandonnoit  la  fille  de  Mélédin;  il 
n'y  a  que  les  coeurs  capables  d'aimer  passionnément , 
auxquels  il  soit  permis  de  concevoir  quelque  idée  de 
cette  situation.  Pourquoi  les  expressions  sont-elles  si 
fort  au-dessous  du  sentiment?  nou^  l'avons  dit  plusieurs 
fois  :  que  l'amour  n'a-t-il  son  langage  particulier  ! 

La  princesse  se  condamnoit  elle-même  aux  yeux  de 
la  raison,  quand  elle  se  soumettoit  à  son  examen  :  la 
décence  sans  doute  exigeoit  qu'on  attendît  quelque 
temps  pour  former  cette  union  si  précipitée;  mais  Zélide 
étoit  jeune,  étoit  vraie,  et  elle  aimoit.  Encbre  une  fois, 
ringéquité  n'ignore-t-elle  pas  les  convenances  ?  Tout 
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ce  qui  regardoit  sa  rivale  lui  étoit  étranger  5  elle  ne 
voyoit  que  son  amour  et  Gleichen  :  après  tous  les 
sacrifices  qu'elle  lui  avoit  faits,  auroit-elle  pu  effecti- 
vement ne  pas  désirer  de  lier  au  plus  tôt  sa  destinée  à 
celle  de  son  amant  ? 

Le  comte  s'occupe  des  préparatifs  de  l'engagement 
sacré  qui  devoit  sceller  la  conversion  de  Zélide  ; 
Albana,  le  même  jour,  se  purifioit  de  son  apostasie, 
et  retournoit  publiquement  à  la  foi  de  ses  pères.  Le 
mariage  de  la  princesse  avec  Gleichen  ne  tarderoit  pas 
à  suivre  cette  auguste  cérémonie.  C'est  le  doge  même 
que  la  république  nomme  pour  tenir  la  fille  du  soudan 
sur  les  fonds  baptismaux,  et  consacrer  cette  espèce  de 
victoire  remportée  sur  le  mabométisme.  Jamais  Ve- 
nise n'avoit  vu  un  plus  beau  spectacle.  Les  chevaliers 
délivrés  par  la  princesse ,  avec  leurs  chaînes  dans  les 
mains ,  prêtoient  un  nouvel  éclat  à  cette  fête.  La  pompe 
augmente  le  triomphe  de  la  beauté.  D'ailleurs  comment 
Zélide  ne  se  fût-elle  pas  montrée  dans  tout  l'appareil 
de  ses  charmes?  elle  touchoit  à  l'instant  qu'elle  alloit 
s'unir  à  l'objet  de  tant  de  sacrifices  ;  embrasser  la 
religion  de  son  amant ,  c'étoit ,  pour  ainsi  dire ,  lui 
donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  tendresse,  lui  sou- 
mettre son  esprit ,  son  ame  :  car  l'amour  peut-être 
n'avoit  pas  nui  à  la  conviction  dont  ^élide  se  disoit 
pénétrée;  aussi  eut  elle  peu  de  peine  à  regarder  sa 
religion  comme  une  source  d'erreurs ,  et  l'ouvrage  de 
la  politique  et  de  l'imposture.  Quand  elle  vint  à  pro- 
noncer ses  vœux  :  Oui,  s'écrie-t-elle,  je  promets  de 
reconnoître  dans  tous  ses  dogmes  la  loi  des  Chrétiens  : 
elle  m'ordonne  d'être  attachée  à  mes  devoirs  d'épouse , 
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de  jurer  à  Gleichen  une  fidélité ,  une  tendresse  in- 
violable, de  l'aimer  toujours  :  il  ne  peut  être  une 
autre  religion;  je  suis  chrétienne,  dit-elle  avec  trans- 
port, et  je  brûle  de  couronner  cet  engagement  en 
donnant  ma  main  à  celui  qui  me  dessille  les  yeux  ,  et 
qui  m'éclaire  sur  le  culte  véritable. 

Tous  les  regards  étoient  fixés  sur  la  princesse  ;  elle 
sort  de  Saint-Marc ,  accompagnée  d'Albana ,  au  milieu 
des  applaudissemens.  Le  comte  partageoit  Fivresse  de 
celte  jeune  beauté  j  à  peine  se  trouve-elle  seule  avec 
lui,  elle  court  dans  ses  bras  : —  J'ai  donc  adopté  une 
religion  qui  me  commandera  de  t^aimer?  ah  !  penses- 
tu  ,  Gleichen ,  que  j'aie  besoin  de  ses  ordres  sacrés 
pour  te  conserver  mon  amour?  Notre  hymen  va  donc 
suivre  cette  fête  !  je  serai  à  toil  Rien,  me  dis- tu,  ne 
peut  rompre  ces  noeuds:  et  je  régnerai  seule  sur  ton 
coeur  !  il  sera  à  moi  tout  entier  !  c'est  une  des  institu- 
tions du  christianisme  qui  me  sera  la  plus  chère  !  Comte  , 
qu'il  est  doux  d'être  assujettie  à  de  semblables  obliga- 
tions ! 

On  touchoit  au  jour  marqué  pour  le  mariage  :  cette 
cérémonie  étaloit  encore  plus  de  magnificence  que 
celle  du  baptême  5  l'autel  étoit  prêt  à  recevoir  les  ser- 
mens  des  deux  époux;  la  princesse  se  livroit  à  toute  sa 
joie  :  pour  Gleichen ,  il  ne  pouvoit  se  pardonner  d'ou-^ 
blier,  en  quelque  sorte,  le  premier  objet  de  sa  ten- 
dresse ;  il  voyoit  sa  femme  se  relever  du  tombeau  ,  il 
l'entendoit ,  au  fond  de  son  coeur ,  accuser  ces  nouveaux 
liens ,  qui  se  formoient ,  pour  ainsi  dire ,  sur  sa  cendre 
à  peine  refroidie.  D'un  autre  côté,  que  de  bienfaits 
l'encJiaînoient  à  Zélide  !  n'étoit-ce  pas  elle  qui  avoit 
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brisé  ses  fers,  ceux  de  ses  compatriotes,  c^iiî  le  rendoit 
à  sa  liberté ,  à  sa  patrie,  à  ses  enfans  que  bientôt  il  pres- 
seroit  dans  ses  bras  ?  et  peut-être  penchoit  il  à  croire 
que  l'amour  n'avoit  pas  la  moindre  part  à  cette  déter- 
mination de  prendre  une  seconde  épouse  :  le  cœur 
humain  est  si  difficile  à  pénétrer!  et  lui-même  il  se 
plaît  souvent  à  s'en  imposer.  Le  comte ,  au  reste ,  eût 
mis  tous  ses  soins  à  cacher  le  trouble  qu'il  auroit  pu 
éprouver. 

On  étoit  en  chemin  pour  se  rendre  au  temple  ;  le 
peuple  ne  se  lassoit  pas  d'admirer  Zélide ,  de  se  récrier 
sur  ses  grâces,  sur  cet  enchantement,  qui ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ^  Fenvironnoit  de  toutes  parts  j  mille 
applaudissemens  se  faisoient  entendre  5  on  venoit  lui 
présenter  des  corbeilles  de  fleurs  5  on  en  seraoit  sur  ses 
pas.  Un  inconnu  accourt,  fend  la  presse,  et  cherche  à 
pénétrer  jusqu'à  Gleichen.  Cet  homme  annonçoit  sur 
son  visage  une  sorte  d'émotion  :  Seigneur  chevalier  , 
dit  il  au  comte ,  qu'allez  -  vous  faire  ?  qu'allez  -  vous 
faire?...  daignez  m'entendre. . .  suspendez  la  cérémo- 
nie... —  Comment?  et  de  quel  droit?..., — -Seigneur, 
quand  vous  m'aurez  entendu ,  vous  serez  le  premier  à 
justifier  une  démarche  qui  vous  paroît  indiscrète  5 
mais...  hâtez-vous  :  donnez  vos  ordres. . .  que  tout  soit 
interrompu  î  je  ne  vous  demande  qu^me  grâce  :  accor- 
dez-moi un  moment  de  conversation  I 

Gleichen, désespéré  d'un  contre-temps  si  peu  prévu, 
cède  cependant  aux  sollicitations  ,  aux  instances  répé- 
tées de  l'étranger.  Zélide  et  toute  l'assemblée  retour- 
nent sur  leurs  pas ,  frappées  d'un  délai  dont  on  cherche 
en  vain  à  deviner  la  cause. 
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L'étranger  est  donc  entré  dans  un  appartement  avec 
Gleichen  :  ils  sont  seuls.  Seigneur ,  lui  dit  Finconnu , 
vous  allez  me  remercier  :  je  vous  épargne  des  sermens.. . 
que  vous  ne  pourriez  remplir ,  des  noeuds  qui  aurgient 
été  bientôt  rompus. . .  —  Expliquez-vous.  . .  parlez.  .  . 

—  Votre  épouse  est  vivante. . .  —  Ma  femme  respire  ! 

—  Et  c'est  elle-même  qui  m'envoie  en  ces  lieux.  Un 
bruit  sourd  s'est  répandu  en  Allemagne  que  vous  aviez 
recouvré  votre  liberté. . . .  — Mon  épouse  vit?  — Oui, 
seigneur,  le  chagrin  où  la  plongeoit  votre  esclavage 
l'avoit  presque  entraînée  aux  marches  du  tombeau  : 
la  nouvelle  même  de  sa  mort  s'étoit  répandue  pendant 
plusieurs  jours  ;  sans  doute  son  amour  pour  vous  et 
pour  ses  enfans  Ta  rappelée  à  la  vie  ;  en  un  mot ,  elle 
respire,  et  j'ai  été  chargé  de  sa  part  de  parcourir  ces 
rivages  ;  elle  attend  que  je  lui  donne  des  nouvelles  ; 
elle  brûle  d'en  recevoir,  d'être  instruite- de  tous  les 
détails  de  votre  situation...  on  avoit  dit  d'abord  que 
vous  aviez  perdu  la  vie,  les  armes  à  la  main 

—  C'en  est  assez,  interrompt  Gieichen,  retirez- vous, 
et  que  personne  ne  sache  le  sujet  de  notre  entretien 
particulier...  —  Je  retourne  à  Tinstant  en  Allemagne..* 

—  Différez  de  quelques  jours. . . .  Vous  porterez  une 
lettre  à  mon  épouse. 

Quelle  révolution  subite,  imprévue!  quel  boulever- 
sement dans  l'ame  du  malheureux  Gleichen!  tout  son 
amour  pour  sa  femme  s'e.st  réveillé ,  et  il  ne  sauroit 
pourtant  étouffer  ses  sentimens  pour  Zélide  ;  il  ne  voit 
des  deux  cotés  que  le  malheur,  l'injustice,  l'infidélité, 
le  crime  :  comment  annoncer  à  sa  bienfaitrice  ,  à 
cette    femme  adorable   par   ses  charmes ,   par  son 
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coeur ,  un    changement   dans    sa    destinée  aussi  af- 
reux  ?  ' 

Il  étoit  dans  un  accablement  inexprimable ,  et  peut- 
être  se  fût-il  donné  la  mort,  si  Zélide,  déjà  livrée  à 
la  crainte  5  comme  si  elle  eût  pressenti  l'horrible  catas- 
trophe, ne  fût  accourue  auprès  de  Gleichen  :  Quel 
motif,  comte?.,  vous  me  paroissez  troublé ,  consterné... 
une  pâleur  mortelle  répandue  sur  votre  front!...  ah! 
parlez  ♦.  dites  :  quelque  danger  vous  menace!...  mon 
cher  comte  î...  mon  cher  époux  !...  -^  Zélide...  gardez- 
vous...  ne  prononcez  point  ce  nom,  ne  prononcez  point 
ce  nom!...  — Vous  me  le  refuseriez. ..  au  moment... 
Gleichen. ...  —  Oui. . .  plus  de  noeuds  entre  nous  que 
ceux  de  la  reconnoissance ,  de  l'amiliél . . . .  Zélide. . . . 

je  ne  puis  vous  conduire  à  Fautel mon  épouse. . . . 

—  Eh  bien? eh  bien? —  Mon  épouse  est 

vivante. 

Il  court  à  la  princesse,  qui,  à  ce  mot,  avoit  été  frap- 
pée comme  d'un  coup  de  foudre  ;  elle  ne  parle  plus  , 
elle  ne  voit  plus ,  elle  n'entend  plus  ;  on  la  transporte 
expirante  dans  son  lit  5  Gieichen ,  Albana ,  et  Léon 
restent  à  ses  côtés.  Eh  !  dans  quel  état  horrible  étoit  le 
malheureux  chevalier!  il  n'envisageoit  de  toutes  parts 
qu'un  immense  précipice  où  il  tomboit  englouti  ;  seij 
yeux  se  tournoient  continuellement  sur  la  princesse  : 
il  s'écrie  du  fond  de  son  ame  surchargée  d'une  sombre 
douleur  :  Voilà  donc  ma  victime  ! 

Zélide  étoit  expirante;  les  médecins  sont  appelés  ; 
ils  déclarent  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  ;  ils  ont  enfin 
prononcé  son  arrêt.  L'infortunée  ne  proféroit  pas  une 
parole  :  quelquefois  elle  repoussoit  le  comte  avec  une 
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espèce  d'horreur  5  quelquefois  elle  lui  tendoit  la  main  ; 
il  ne  lui  échappe ,  au  bout  de  trois  jours,  que  ces  mots, 
ac<x)mpagnés  du  cri  le  plus  touchant  et  le  plus  lugubre , 
et  en  levant  un  oeil  presque  éteint  sur  Gleichen: — C'est 
vous  qui  m'avez  trahie!  Ensuite  elle  retombe  dans  un 
silence  de  mort  :  on  n'attendoit  plus  que  sa  fin;  le  comte 
étoit  à  genoux  près  de  son  lit;  il  tenoit  une  de  ses 
mains ,  quHl  inondoit  de  ses  larmes ,  et  paroissoit  prêt 
à  rendre  avec  elle  le  dernier  soupir. 

L'amour,  Famour,  sans  doute,  qui  avoit  entraîné 
Zélide  au  tombeau,  par  une  sorte  de  miracle,  semble 
venir  l'en  retirer  :  elle  rouvre  une  paupière  appesantie  : 
—  Je  vis  encore  ! ...  et  pour  quelle  destinée! ...  je  ne 
serai  point  votre  épouse  I  Ce  sont  les  seules  expressions 
qu'elle  ait  la  force  de  prononcer  ;  ensuite  elle  les 
répète  à  chaque  instant  ;  elle  se  relevoit  et  retomboit 
sans  cesse  dans  son  profond  accablement. 

Quelles  étoient  les  souffrances  de  Gleichen?  doit- on 
entreprendre  de  peindre  son  désespoir  ?  il  n'existoit 
point  sur  la  terre  de  créature  plus  malheureuse  ! 

Zélide  est  revenue  à  la  vie ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
im  état  qui  approchoit  du  néant;  elle  continue  pourtant 
à  garder  un  silence  morne,  et  qui  faisoit  à  chaque  ins- 
tant trembler  pour  ses  jours;  il  n^  avoit  que  le  comte 
qui  put  la  forcer  à  prendre  quelque  nourriture;  ses 
regards  sembloient  se  refuser  à  la  clarté  ;  on  ne  l'en- 
tendoit  pas  même  se  plaindre. 

On  a  résolu  de  prendre  le  chemin  de  l'Allemagne. 
Gleichen  fait  part  de  son  retour  à  son  épouse,  sans  lui 
parler  de  Zélide  :  il  charge  de  sa  lettre  le  même  exprès 
-qui  ^toit  venu  y  par  un  rapport  inattendu ,  changer 
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tout  -  à  -  coup  sa  situation.  Il  lui  recommande  même  , 
avec  menace  de  le  punir  s'il  est  indiscret ,  de  cacher 
à  sa  femme  Févénement  dont  il  a  été  le  témoin. 

Léon  et  Albana  ne  pouvoient  se  séparer  de  Glei- 
clien  et  de  la  princesse.  —  Où  me  conduisez  -  vous  ? 
fi'écrie-t-elle ,  s'arrachant  à  son  anéantissement  lugubre  : 
est-ce  pour  connoître  une  rivale ,  pour  m 'exposer  le 
spectacle  de  son  bonheur  ,  pour  lui  offrir  celui  de  mon 
désespoir?  ne  suis-je  pas  assez  digne  de  compassion?  la 
fille  de  Mélédin  va  être  le  jouet  du  mépris,  de  Finsulte  J 
Le  comte  s'efforce  de  la  calmer  :  —  Pensez  -  vous , 
madame,  que  par-tout  où  je  serai,  vous  n'aurez  pas 
un  appui ,  un  vengeur  de  vos  droits?...  Soyez  assurée 
qu'on  vous  rendra  tous  les  respects,  tous  les  honneurs 
dus  à  votre  rang,  à  votre  beauté  ,  à  vos  vertus,  à  cette 
ame  céleste  qui  vous  prête  encore  de  nouveaux 
charmes.  — Gleichen.,..  je  ne  serai  point  votre  épouse  ! 
—  Princesse. .  .  ma  femme.  .  .  —  Arrêtez  :  épargnez  à 
mon  oreille,  à  mon  coeur,  à  mon  coeur,  ce  nom  qui 
l'assassine. . .  que  ne  me  laissez-vous  en  ces  lieux?  que 
ne  m'abandonnez- vous  à  mon  sort  cruel ,  horrible  i 
hélas  !  j'ai  si  peu  de  temps  à  vivre  ! . . .  étoit-ce  à  vous , 
Gleichen ,  de  me  trahir  ? 

A  chaque  instant,  l'âme  du  comte  étoifc  percée  de 
nouveaux  traits.  Sous  quel  aspect  présentera  -  t  -  il 
Zélide  à  son  épouse?  doit-il  lui  ouvrir  son  cœur,  lui 
montrer  tout  ce  qu'il  doit  à  la  princesse ,  à  quel  prix 
il  recouvre  sa  liberté  ?  il  sera  dans  les  bras  de  sa 
femme ,  au  sein  de  ses  enfans  ,  de  sa  famille  ^  et ,  d'un 
autre  côté,  quel  tableau,  quelle  image  déchirante,  pour 
la  fille  du  Soudan ,  pour  une  amante  qui  meurt  de  sou 
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amour  !  est-ce  ainsi  qu'il  acquittera  sa  reconnoissailce  ^ 
un  autre  sentiment  peut-être  plus  vif,  plus  tendre?  Et 
i)  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Gleichen  avoir  de  la  peine 
à  se  l'avouer  :  la  comtesse  assurément  lui  étoit  rhère; 
mais,  on  ne  sauroit  trop  le  redire,  Zélide  étoit  si  digne 
d'être  adorée  !  si  le  comte  avoit  eu  deux  cœurs  ,  la 
princesse  sans  doute  en  auroit  possédé  un  tout  en- 
tier. 

Cependant  le  voyage  s'avançoit,  et  les  transports 
divers  de  Gleichen  et  de  ZéJide  prenoient  plus  d'em- 
pire ,  excitoient  dans  l'un  et  l'autre  plus  de  trouble , 
d'agitations,  de  ces  boule versemens  d'ame  qui  ne  per^ 
mettent  point  qu'on  s'arrête  à  aucune  décision.  Dans 
la  multitude  des  situations  orageuses  que  nous  offre 
Fhistoire  du  coeur  humain,  peut-être  ne  s'en  est- il 
jamais  trouvé  de  semblable. 

Le  comte  a  revu  enfin  son  château  ;  il  avoit  laissé  la 
princesse ,  à  quelques  lieues ,  avec  Albana  et  Léon  ^ 
dans  le  dessein  de  prévenir  son  épouse  ,  et  de  lui 
apprendre  tout  ce  qui  concernoit  la  fille  de  Mélédin  ; 
d'ailleurs  elle  étoit  languissante ,  et  elle-même  redou- 
toit  l'instant  fatal  qui  lui  feroit  voir  une  rivale. 

Alix  (c'est  le  nom  de  la  comtesse)  étoit  accourue  se 
jeter  dans  les  bras  de  Gleichen  ,  sans  pouvoir  s'expri- 
mer y  ses  deux  enfans  avoient  aussi  volé  dans  son  sein  ; 
il  est  baigné  des  larmes  de  la  nature  et  de  l'amour  j  il 
goûte  tout  le  plaisir  dont  peut  s'enivrer  un  époux ,  un 
père  rendu  à  sa  famille  après  une  si  longue  absence 
et  une  continuité  de  traverses  ;  on  baise  l'empreinte  de 
ses  fers;  on  bénit  le  jour  où  il  est  rentré  dans  sa  patrie, 
parmi  les  siens.  Gleichen  n'avoit  encoie  rien  dit  au 

sujet 
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Sujet  de  Zélide  5  il  attend  qu'il  soit  seul  avec  la  com- 
tesse :  le  moment  est  arrivé. 

Alix  étoit  du  petit  nombre  de  ces  âmes  choisies  , 
également  susceptibles  de  la  vivacité  et  de  la  délicatesse 
du  sentiment  ;  l'absence ,  loin  d'afFoiblir  son  amour,  lui 
avoit  prêté  peut-être  encore  plus  de  force;  elle  chéris- 
soit,  dans  le  comte ,  son  mari ,  son  ami,  ses  enfans,  et 
elle  le  possédoit ,  après  l'avoir  pleuré  plusieurs  années  , 
après  avoir  cru  qu'il  étoit  dans  le  tombeau  :  pouvoit- 
elle  assez  lui  témoigner  sa  joie,  son  ivresse,  le  combler 
de  ces  caresses  innocentes,  dont  le  désintéressement 
augmente  la  douceur  et  le  charme?  —  C'est  vous,  cher 
comte  !  c'est  vous,  mon  bien-aimél  hélas!  que  mes  yeux 
vous  ont  donné  de  pleurs  I  mon  ame  a  toujours  été  rem* 
plie  de  vous  seul  !  La  douleur  a  sans  doute  altéré  mes 
traits  :  vous  ne  retrouvez  point  cette  Alix  qui  offrit  à  vos 
regards  quelques  agrémens  :  mais,  Gleichen,  mon 
cœur ,  mon  cœur  est  toujours  le  même. . .  Et  vous  êtes- 

vous  rappelé  quelquefois  une  fidèle  épouse unea 

amante  ? ...  je  la  suis  toujours. .  .  je  la  suis  toujours. . . 
Vous  soupirez  1 

Gleichen  s'empressoit  de  la  rassurer ,  mais  il  ne  pou- 
voit  s'en  imposer  sur  ces  soupirs  qui  lui  échappoient  : 
c'étoit  en  vain  qu'il  éloignoit  la  vérité ,  elle  s'écrioit  au 
fond  de  son  ame  ;  elle  lui  reprochoit ,  en  quelque  sorte, 
une  espèce  de  partage  :  il  de  voit  son  coeur  tout  entier 
à  sa  femme,  aune  épouse  aussi  tendre;  et  comment 
se  seroit-il  dissimulé  qu'une  autre  lui  inspiroit  des  sen- 
timens  qu'il  redoutoit  d'approfondir  ?  il  cherchoit  à 
écarter  l'image  de  la  princesse  :  —  Tu  goûtes  donc ,  ma 
chère  Alix ,  quelque  plaisir  à  me  revoir  ?  —  Quelque 
Tome  m.  D 
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plaisir?  Gleichen,  que  tu  exprimes  mal  mon  bonheur, 
mon  ravissement!  ah!  j'aurois  donné  cent  fois  ma  vie 
pour  jouir  de  la  consolation  de  te  voir  un  instant ,  un 
seul  instant!  juge  de  mes  transports:  tu  ne  quitteras 
plus  le  sein  de  ta  famille  ;  tu  ne  t'arracheras  plus  d& 
mes  bras  pour  aller  affronter  de  nouveaux  dangers.  . . 
tu  ne  vivras  que  pour  moi ,  pour  nos  enfans ....  eh  ! 
peuXrtu  assez  m'aimer?  —  Alix  ^  tu  ne  demandes  point 
par  quel  miracle  mes  chaînes  ont  été  brisées?  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  d'une  rançon....  c'est  celui....  Il  s'arrête 
à  ce  mot  :  Alix  ne  le  laisse  point  achever  :  —  Quelle 
<^ue  soit  la  main  qui  aura  fait  tomber  tes  fers ,  elle  me 
'sera  chère,  tu  n'en  saurois  douter  :  ton  libérateur  sera 
iin  Dieu  pour  moi.  —  Il  t'inspireroit  de  la  reconnois- 

sance?  —  Après  toi  assurément,  après  mes  enfans,  ce 
r  ■ 
jsera  le  mortel  sans  contredit  que  j'aimerai  davantage... 

*?-7  Alix.  .  .  et  si  cet  être  si  généreux,  si  bienfaisant,  à 

qui  je  dois  bien  plus  que  la  vie ,  la  suprême  félicité  de 

.  revenir  dans  mes  foyers ,  d'être  dans  ton  sein ,  dans 

'celui  de  nos  parens  ;  si  cette  créature  céleste ,  à  qui  j'ai 

tant  d'obligations  ,  étoit  de  ton  sexe.  . .  Une  femme  ! 

interrompt  la  comtesse  émue. 

Gleichen  lui  raconte  avec  rapidité  son  histoire  :  il  est 
redevable  de  sa  liberté  à  la  fille  du  soudan.  —  Et.  .  . . 
sans  doute ,  interrompt  Alix  d'une  voix  tremblante , 
c'étoit  Famour?. . .  Le  comte  rejette  la  dissimulation  : 
il  n'a  point  recours  au  mensonge;  Alix  a  enfin  appris 
que  son  mari  étoit  aimé  d'une  autre  :  — Ah  !  Gleichen! 
Gleichen  1  aimoit-elle  autant  que  moi? 

Son  époux  croit  adoucir  les  coups  qu'il  vient  de  lui 
pv  .ter,, en  prenant  le  ciel  à  témoin  que  la  tendresse  de 
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SSélide  a  toujours  été  une  flamme  pure  et  sans  retour  > 
qu'il  n'avoit  payée  que  de  la  plus  vive  reconnoissance; 
et  le  comte  n'en  imposoit  point ,  il  rendoit  hommage  à 
la  vérité.  —  Il  n'importe ,  s'écrie  la  comtesse  après  être 
restée  quelque  temps  dans  une  profonde  rêverie  :  je 
ne  saurois  haïr  ma  rivale  :  elle  est  ma  bienfaitrice ,  ma 
suprême  bienfaitrice  !  — Vous  sentiriez-vous  le  courage, 
poursuit  Gleiclien ,  de  supporter  sa  vue ,  si  le  ciel  Fof- 
froit  à  vos  regards  ? .  ^ .  Alix ,  m'aimerois-tu  assez  pour 
vouloir  la  connoître ,  pour  devenir  son  amie  ?  Sa  fejume  , 
après  encore  un  moment  de  silence  .  — Je  t'immolerois 
mon  amour  même^  si  ce  sacrifice  t'étoit  nécessaire;  et 
tu  demandes  si  je  soutiendrois  la  présence  de  Zélide? 

Le  comte  se  précipite  aux  genoux  d^Alix,  entre  dans 
tous  les  détails,  ne  lui  en  cache  aucun  :  —  La  fdle  du 
Soudan  est  mourante;  le  désir  de  briser  les  fers  de  mes 
compatriotes ,  de  voler  dans  tes  bras ,  m'a  fait  me  souil- 
îer  d'un  artifice ,  d'une  bassesse  indigne  d'un  chevalier  : 
Zélide  m'a  rendu  la  liberté,  a  suivi  mes  pas  ,  dans  l'es- 
pérance qu'un  prompt  hymen  nous  uniroit  :  elle  m'a 
sacrifié  jusqu'à  sa  religion  :  elle  est  chrétienne;  elle 
expire  la  victime  de  mon  imposture  et  de  sa  tendresse  : 
elle  sait  qu'une  autre  a  ma  main  et  mon  cœur.  C'est  à 
toi  d'adoucir  sa  peine,  et  j'attends  ce  suprême  effort  de 
ta  générosité ,  de  la  grandeur  de  ton  ame  :  je  l'ai  laissée 
près  de  ces  lieux;  elle  va  enfin  paroître,  se  montrer  à 
ta  vue  avec  deux  autres  captifs  dont  elle  a  aussi  rompu 
les  fers. 

On  ne  peut  se  figurer  le  bouleversement  des  sens  de 
l'infortunée  comtesse  :  la  générosité,  la  noblesse  de 
sentiment,  l'amour  qui  est  si  personnel,  la  déchiroient 
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tour-à-tour  :  elle  rappelle  toutes  ses  forces  ;  elle  est 
obligée  de  se  dire ,  de  se  répéter ,  que  ,  sans  Zélide ,  le 
comte  ne  lui  auroit  été  jamais  rendu  _,  qu'il  eût  terminé 
ses  jours  dans  l'horreur  de  l'esclavage  :  —  Oui ,  je  la 
irerrai,  et,  je  ne  crains  pas  de  Tassurer,  je  l'aimerai... 
Gleichen,  es-tu  content  ?  Zélide  est-elle  capable  d'aimer 
à  ce  point? 

Le  comte  se  hâte  d'aller  retrouver  la  princesse ,  et 
•de  lui  annoncer  qu'elle  étoit  attendue  :  —  Je  vais  donc 
voir  celle  qui  vous  est  unie  par  des  liens. . .  .  que  rien 
ne  sauroit  rompre,..  Allons,  Gleichen...  allons  mourir 
à  ses  pieds.  Devoit-ce  être  là  ma  destinée?©  ciel  !  Elle 
verse  un  torrent  de  larmes  ;  jamais  elle  n'a  montré  une 
^douleur  plus  vive  ,  et  en  même  temps  plus  accablante. 

Léon  et  Albaua  cherchoient  à  calmer  ce  sombre  dé- 
sespoir ;  elle  sort  de  son  anéantissement  :  Gleichen  , 
n'imaginez  point,  n'imaginez  point  que  ma  jalousie  se 

porte  sur  les  droits  d'un  hymen je  l«s  abandonne 

tous  à  cette  rivale. . . .  dont  j'augmenterai  le  bonheur. 
C'est  votre  coeur ,  Gleichen ,  que  je  voulois ,  qui  m'étoit 
dû,  où  je  brùlois  de  régner  sans  partage  :  mais  ma 
mort.  .  . .  ma  mort  vous  délivrera  bientôt  de  mes 
reproches,  de  mes  plaintes,  et  vous  en  recueillerez 
les  fruits  avec  cette  heureuse  épouse  ! 

Alix  n'étoit  pas  moins  digne  de  pitié  que  Zélide  : 
•—C'est  donc  une  rivale,  une  amante  à  qui  je  serai 
obligée  d'ouvrir  mon  sein  !  sa  vue  seule  y  jetera  le 
déchirement  de  la  douleur  !  Ah  !  comte ,  étoit-ce  à  ce 
prix  que  je  devois  vous  presser  dans  mes  bras  ?  et  il 
faudra  que  je  dévore  mes  larmes  !  je  n'aurai  pas  du 
moins  la  consolation  de  les  laisser  couler  eu  liberté  ! 
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malheureuse  Alix  !  que  ma  mort  n'a-t-elle  prévenu  un 
semblable  retour!  .  .  Mais  ne  m'abandonné-je  pas  a 
des  plaintes  injustes?  cette  femme  ignoroit  qu'une 
autre  possédoit  ou  de  voit  posséder  le  cœur  du  comte  5 
elle  a  cédé  à  son  penchant,,  elle  a  aimé;  et  Gleichen 
île  m'a  voit-il  pas  inspiré  ce  sentiment  ?  suis- je  la  seule 
qui  aie  reçu  du  ciel  une  ame  trop  sensible  ,  trop 
tendre  ?  .  .  . .  ingrate  que  je  suis  !  je  lui  dois  la  liberté, 
le  retour  de  mon  époux  !  Sans  elle,  le  comte  ne  seroit 
point  dans  mes  bras  !  c'est  elle. . .  c'est  elle  qui  mérite 
qu'on  la  plaigne  !  je  suis  l'épouse  de  Gleichen ,  et 
l'amitié,  la  reconnoissance ,  n'acquittent  point  ce  que 
l'amour  exige! 

La  comtesse  étoit  livrée  à  ces  cruelles  réflexions  5 
ses  enfans  accourent  auprès  d'elle ,  ils  surprennent  ses 
larmes  :  —  Ma  mère ,  vous  pleurez ,  tandis  que  le  ciel 
nous  ramène  le  plus  chéri  des  pères!  eh!  quels  sont 
donc  vos  chagrins  ?  daignez  nous  les  confier.  Alix  étoit 
éloignée  de  leur  révéler  le  sujet  de  son  trouble  :  elle 
eût  voulu  se  le  ca<îher  à  elle-même. 

Elle  a  vu  enfin  cette  rivale  si  dangereuse ,  et  qu'elle- 
même  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  la  plus 
belle  et  la  plus  intéressante  des  femmes  :  la  pâleur 
répandue  sur  le  front  de  Zélide  sembloit  lui  prêter 
encore  de  nouveaux  charmes  ;  de  son  côté ,  elle  n'a  pu 
aborder  la  comtesse  sans  perdre  l'usage  de^  sens.  Efc 
qui  vole  à  son  secours?  qui  la  soutient  dans  ses  bras? 
c'est  AEx,  en  lui  disant  : — Madame  ,  c'est  donc  à  vos. 
soins  généreux  que  nous  devons  le  bonheur  de  revoir, 
un  époux,  un  père  !  voici  mes  enfans  que  je  vous  pré- 
sente,  et  qui  embrassent  vos  genoux  comme  ceux  d'une 
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divinité  tutélàire  :  oui,  vous  êtes  notre  divine  bienfai- 
trice. Ces  mots,  exprimés  d^ine  voix  touchante,  ont 
frappé  Toreille ,  ou  plutôt  le  cœur  de  Zélide  :  elle» 
rouvre  les  yeux ,  les  tourne  languissamment  sur  la 
comtesse  :  —  Oui ,  madame ,  c'est  la  fille  du  soudan 
d'Egypte,  qui  vient  implorer...  votre  compassion...  je 
la  mérite  î  il  est  vrai  que  c'est  moi  qui  ai  brisé  les  fers 
du  comte,  que  j'ai  tout  fait  pour  lui...  et...  je  viens 
mourir  en  ces  lieux. 

Gleichen  présente  à  sa  femme  Albana  et  Léon  ;  il 
s'efforçoit  de  déguiser  Son  embarras  ;  il  n'osoit  l?ver  les 
yeux  sur  Zélide  5  il  sembloit  craindre  de  se  livrer  à 
un.  sentiment  de  pitié  :  c'est  ainsi  qu^il  appeloit  un 
amour  quHl  lui  eût  été  aisé  de  démêler  à  travers  tout  ce 
qu'il  ressentoit.  Noiis  sommes  obligés  de  le  redire  : 
comment  effectivement  ne  pas  adorer  Zélide?  Elle 
n'avoit  jamais  été  plus  belle,  sa  rivale  même,  forcée 
de  rendre  justice  à  tant  de  charmes,  en  étoit  éblouie. 

Il  n'est  guère  possible  de  donner  seulement  une  idée 
de  ces  situations  aussi  peu  communes  qu'elles  étoient 
violentes. 

Ces  deux  femmes ,  victimes  de  l'amour  le  plus 
tendre  ,  le  plus  jaloux ,  ne  pouvant  cependant  se  refu^ 
ser  leur  estime ,  et  même  leur  amitié ,  s'efforçoient  de 
se  combattre,  de  repousser  l'esprit  de  rivalité  ,  dispu- 
loient  entre  elles  de  noblesse  de  sentimens ,  et  cher- 
choient  enfin  à  se  surpasser  l'une  l'autre  en  procédés 
de  générosité  et  de  grandeur  d'ame,  triomphe  mutuel , 
qui  sans  contredit  exigeoit  des  forces  ftu-dessus  dé  la 
nature  humaine. 

Alix  étoit  contrainte  à  plaindre ^  a  aimer  la  princesse  5 
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elle  devoit  envisager  dans  cette  infortunée  sa  bienfai- 
trice ;  sans  elle ,  Gleichen  eût-il  vu  ses  fers  brisés  ? 
auroit-il  été  rendu  à  sa  patrie^  à  son  épouse?  et  quels 
reproches ,  lorsqu'Alix  interrogeoit  la  raison ,  étoit-elle 
en  droit  de  faire  à  la  malheureuse  fille  du  Soudan? 
Elle  avoit  cédé  à  un  penchant  dont  Fépouse  du  comte 
connoissoit  tout  Fempire;  Zélide  ignoroit  que  Gleichen 
avoit  donné  son  cœur,  sa  main,  et  elle  s^étoit  livrée  à 
cette  impression  dominante,  à  Famour ,  qu'il  est  si  dif- 
ficile de  vaincre  !  d'ailleurs  elle  n'avoit  recueilli  aucun 
fruit  de  cette  funeste  passion ,  qui  ne  se  repaissoit  que 
de  larmes,  à  laquelle  Fespérance  même,  ce  génie  con- 
solateur, qui  nous  fait  supporter  une  infinité  d'épreuves 
cruelles  ,  ne  pouvoit  offrir  le  moindre  adoucissement. 
Sans  doute  il  n'y  avoit  personne  sur  la  terre  pour  qui 
Zélide  ne  fut  un  objet  de  compassion  ;  mais  il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  d'Alix  de  se  cacher  que  Zélide  aimoit  et 
qu'elle  étoit  aimée  :  c'est  en  vain  que  son  mari,  dans 
ses  bras ,  s'obstinoit  à  la  rassurer,  à  rejeter  sur  la  recon- 
noissance,  sur  un  devoir  même  sacré,  les  sentimens 
qui  Fattachoient  à  la  princesse;  c'est  en  vain  qu'il  la 
peignoit  la  plus  infortunée  des  femmes,  la  plus  digne 
de  cette  pitié  qu'on  accorde  à  tout  être  souffrant  :  Alix 
n'envisageoit  qu'une  amante.  Oui ,  vous  l'aimez , 
s'écrioit-elle  dans  le  sein  de  son  époux  ;  elle  ne  partage 
point  votre  sort,  mais  elle  partage  votre  cœur  :  peut- 
être  y  règne-t-elle  seule  !  Ah  !  c'est  le  sentiment ,  le  pur 
gentiment  qui  fait  la  jouissance  du  véritable  amour  jt 
voilà  les  plaisirs  dont  il  est  jaloux!  Qu'exigez -vous 
donc }  reprend  Gleichen  pénétré  de  désespoir  :  hélas  f 
Zélide  est  une  victime  que  je  vous  immole  à  chaque 
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instant!  que  youlez-vous?  parlez.  Faut-il  que  je  lui 
ôte  la  vie,  que  je  sojs  son  bourreau?  eh!  comment, 
comment  ai-je  payé  ses  bienfaits?  par  la  plus  noire  des 
trahisons  !  Qui  m^a  fait  commettre  ce  crime  ?  >'îar  c'en  est 
un  des  plus  affreux  :  je  vous  Fai  dit  :  le  désir  de  revoler 
dans  vos  embrassemens ,  de  vous  rendre  un  époux ,  un 
amant...  je  le  suis  toujours,  ingrate  î...  Il  n'est  qu'un 
seul  moyen  de  vous  délivrer ,  de  m^affranchir  moi- 
même  de  ce  fardeau  de  douleur. . . .  faut-il  que  le  ciel 
s'y  oppose  !  mais  le  chagrin  ne  tardera  point  à  remplir 
ce  qu^il  est  défendu  à  mon  bras  d'exécuter  :  lorsque  je 
serai  dans  le  tombeau. . .  Alix  l'interrompt  :  —  C'est  à 
moi  de  mourir  !  pardonne ,  cher  époux ,  à  ma  tendresse  j 
si  je  t'aimois  moins. ..  je  te  causerois  moins  de  tourmens  : 
ne  sauroit-on  aimer  avec  plus  de  tranquillité  !  que 
l'amour  n'a-t-il  le  calme ,  la  froideur  de  l'amitié  1  oui , 
je  sais. ...  je  sais  que  je  dois  tout  à  Zéîîde ,  que. .  • . 
j'emploierai  tous  les  moyens  pour  soulager  ses  souf- 
frances :  elles  sont  inexprimables^  j'en  juge  par  nioi- 
miême.  Gleichen^  tu  n'accuseras  plus  des  soupçons. . . 
ils  sont  injustes ,  tu  me  le  dis  :  il  faut  te  croire.  Je  sei  ai 
l'amie  de  Zélide  ^  et ,  en  disant  ces  mots ,  Alix  répan- 
doit  des  larmes. 

Son  état  cependant  ne  pouvoit  se  comparer  à  celui 
de  la  princesse  :  c'étoit  dans  ce  cœur  déchiré  de  toutes 
parts  que  Famour  versoit  ses  plus  noirs  poisons,  la 
douleur,  sa  plus  mortelle  amertume;  Zélide  étoit  for- 
cée de  réprimer,  d'étouffer  un  penchant  toujours  plus 
impérieux ,  de  vivre  avec  sa  rivale ,  de  la  voir  à  chaque 
instant ,  de  la  voir  heureuse  !  quel  trait  assassin  !  nous 
nous  en  rapportons  à  ce  sexe  sensible  ,  fait  pour 
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connoître  tout  le  charme ,  tous  les  supplices  d'une 
passion  qui  souvent  le  tyrannise  :  qu'il  décide  si  la  fille 
du  Soudan  n^étoit  pas  encore  plus  infortunée ,  plus  à 
plaindre^  que  l'épouse  du  comte.  Loin  de  son  pays, 
loin  de  sa  famille^  descendue  du  faîte  des  grandeurs, 
transportée  sous  un  ciel  étranger,  dans  d'éternelles 
tortures ,  dans  une  éternelle  humiliation  ;  car  la  vanité , 
l'orgueil ,  n'entrent-ils  pas  pour  quelque  chose  dans  les 
sentimens  de  l'amour?  adorant  Gleichen  plus  que 
jamais ,  et  ne  pouvant  écarter  cette  image  y  le  voyant 
dans  les  bras  d'une  autre,  et  obligée  encore  de  cacher 
ses  larmes,  de  témoigner  quelque  reconnoissance  à 
l'auteur  de  tous  ses  maux  ,  sans  nulle  espérance ,  sans 
nulle  espérance  de  les  voir  finir  :  tel  étoit  le  supplice 
continuel  qu'enduroit  la  princesse. 

Alha.nsL  seule  recevoit  l'épanchement  de  ses  pleurs, 
quand  il  ne  lui  étoit  plus  possible  de  les  retenir  :  —  Ah  I 
ma  chère  Albana  !  que  ne  suis-je  expirée  dans  ton  sein , 
avant  d'éprouver  un  tourment  mille  fois  plus  cruel 
sans  doute  que  le  trépas  !  jette  les  yeux  sur  mon  ef- 
frayante destinée  :  quelle  en  sera  l'issue?  la  mort.  Eh  ! 
pourquoi  ne  préviendrois-je  point  ses  coups?  pourquoi 
ne  cherché-je  point  à  me  débarrasser  d'une  existence 
que  bientôt  je  ne  pourrai  plus  supporter?  la  fille  du 
Soudan  d'Egypte ,  dans  ces  contrées  si  éloignées ,  le 
jouet  d'une  folle  passion  qui  me  couvre  de  honte ,  qui 
ne  sera  jamais  payée  de  retour!  et  je  balance,  j'hésite 
à  me  l'arracher,  cette  vie  si  odieuse  !  Albana...  dis-moi 
donc  quel  motif  peut  retenir  mon  bras  ?  il  faut  te 
l'avouer,  il  faut  te  l'avouer. .  .  j'aime  au  point  que  je 
chéris  jusqu'aux  larmes  que  Gleichen  me  fait  répandre  3 
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ma  douleur  m'est  précieuse  :  c'est  lui  qui  en  est  la 
cause;  si  je  mourois. .  .  mon  amour  auroifc  un  terme, 
mon  cœur  ne  sentiroit  plus ,  n.e  palpiteroit  plus  pour 
Gleichen. . .  hélas  !  je  ne  sais  ce  que  je  veux,  ce  que  je 
désire!  je  suis  importune,  en  horreur  à  moi-même. .  . 
il  est  des  momens  où  j'irois  enfoncer  un  poignard  dans 
le  sein  d'Alix. . .  Qu'ai- je  dit  ?  qu'ai-je  dit?  cette  femme 
me  montre  la  sensibilité  la  plus  touchante  ;  elle  me 
plaint,  Albana...  les  plaintes  d'une  rivale!  je  suis  bien 
malheureuse  ! 

Zélide  ensuite  retomboit  dans  un  silence  ténébreux. 
Quelle  foule  d'impressions  différentes  elle  ressentoit, 
lorsque  Gleichen  s'offroit  à  sa  vue  ^  lui  parîoit  de  son 
amitié ,  de  sa  reconnoissance ,  pleuroit  à  ses  pieds ,  car 
souvent  il  y  portoit  ses  gémissemens,  ses  pleurs  I 

La  prîncec>se  ne  soutint  pas  long-temps  un  choc  si 
orageux  :  sa  langueur  est  augmentée  ;  chaque  pas  la 
traîne  au  tombeau  ;  Gleiqhen ,  et  même  sa  femme ,  ne 
la  quittoient  pas  :  ils  redoubloient  leurs  attentions, 
leurs  soins  5  ils  versoient  des  larmes  avec  elle  :  mais 
est-il  des  adoucissemens  pour  de  semblables  cha- 
grins? 

Le  comte  n'osoit  faire  éclater  son  désespoir  :  il  étoit 
aisé  de  saisir,  d'après  tout  ce  qui  lui  échappoit,  que 
ses  jours  étoient  attachés  à  ceux  de  la  princesse  :  Alix 
elle-même  en  est  convaincue ,  et  Alix  adoroit  son  mari. 
Livrée  à  d'éternelles  agitations,  elle  alloit  se  jeter 
quelquefois  dans  les  bras  de  ses  erifans ,  et  les  arrosoit 
de  ses  pleurs  :  quelquefois  elle  pressoit  son  époux 
contre  son  cœur ,  laissoit  exhaler  un  profond  soupir , 
et  couroit  s'ensevelir  dans  la  solitude  j  ensuite  elle 
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revenoit  avec  le  même  transport  auprès  de  Zéîide,  et 
pleuroit  en  Fenibrassant. 

Zélide ,  dont  les  beaux  jours  se  fîétrissoient ,  près  de 
succomber ,  inspiroit  à  l'épouse  de  Gleichen  un  intérêt, 
un  attendrissement  dont  elle-même,  étoit  étonnée.  Le 
silence,  la  douceur  de  la  princesse,  qui  tendoit  à  sa 
fin  sans  faire  éclater  le  moindre  de  ses  sentimens ,  qui 
sembloit ,  à  chaque  instant  ,  craindre  d'affliger  uno 
livalej  le  comte,  victime  du  même  amour  et  de  la 
même  discrétion ,  près  de  suivre  la  fille  du  Soudan  au 
tombeau  :  toutes  ces  images  si  touchantes  ont  frappé 
Famé  sensible  d'Alix;  elle  court  vers  Zélide  :  —  Prin- 
cesse, votre  état  m'accable,  et  je  meurs  avec  vous! 
mon  mari  m'est  si  cher  !  et  vous-même ,  vous-même  , 
j'aurai  de  la  peine  à  vous  le  persuader,  vous  êtes  l'ob- 
jet de  mon  attachement,  d'un  attachement  si  procli- 
|>ieux,  qu'il  est  des  raomens  où  je  desirerois  que  nous 
fussions  également  aimées  de  Gleichen;  je  crois  que  je 
pardonnerois  à  ma  rivale  de  partager  avec  sa  femme 
un  cœur  où  j'ai  long-temps  régné  seule,  pourvu  que 
le  partage  fut  égal;  oui,  je  vous  regarde  comme  une 
autre  moi-même  :  vous  êtes  si  digne  d'être  aimée  î  Et 
Alix ,  à  ces  mots  ,  presse  Zélide  dans  ses  bras ,  et 
laisse  couler  ses  larmes.  La  princesse,  à  son  tour, 
pénétrée  de  reconnoissance  et  d'amitié ,  répond  à  la 
comtesse  en  lui  serrant  la  main,  et  l'arrosant  de  ses 
pleurs  :  — Je  sens,  madame ,  tout  le  prix  de  vos  bon- 
tés! un  pareil  sacrifice  est  sans^  doute  le  plus  grand  de 
tous;  mais  vos  usages  ne  sont  pas  les  nôtres  :  vos  lois  , 
votre  religion  ^  votre  religion  qui  est  devenue  la  mienne , 
ne  permettent  point  la  pluralité  des  épouses;  et  ce  n'est 
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,  qu^à  ce  titre  que  je  céderois  aux  transports  d'une  pas- 
sion... qui ,  vous  le  voyez  ,  et  je  ne  prétends  point  vous 
le  dissimuler,  va  m'entraîner  dans  la  tombe!  j'y  serai 
bientôt  plongée ,  madame. . .  il  n'y  a  que  la  mort  qui 
puisse  me  guérir  d'un  amour. ..ah!  madame ,  faut-il 
que  le  comte  soit  venu  dans  nos  climats!  j'ai  brisé  ses 
fers,  je  vous  l'ai  rendu  j  je  l'ai  remis  dans  votre  sein; 
et. .  .  j'expire. 

Alix  renouvelle  ses  caresses^  ses  témoignages  de  sen- 
sibilité. C'est  ma  rivale,  s'écrie  Zéiide,  qui  me  pro- 
digue ces  marques  d'intérêt,  qui  pleure  sur  mon  sort!., 
ma  respectable  amie,  car  ce  nom  vous  est  bien  dû^ 
vous  adoucissez  pour  moi  les  horreurs  de  cette  destruc- 
tion qu'on  ne  peut  guère  envisager  sans  frémir.  Con- 
solez Gleichen ,  aimez-le ,  soyez-en  adorée  ;  et  quelque- 
fois, dans  vos  entretiens  mutuels,  rappelez-vous  ma 
mémoire,  dites-vous  que  j'étois  l'amante  la  plus  tendre ,. 
Tamie. . . .  Elle  ne  poursuit  point  :  les  sanglots  étouffent 
sa  voix 5  elle  ne  peut  que  se  rejeter  dans  les  bras  d'Alix^ 
et  verser  une  abondance  de  larmes. 

C'étoit  Léon  à  qui  Gleichen  exposoit  le  spectacle  da 
l'ame  la  plus  agitée  y  le  coeur  humain  n'avoit  jamais 
éprouvé  un  semblable  bouleversement  :  —  Mon  ami , 
Zéiide ,  Zéiide  va  succomber,  et  je  ne  puis  lui  montrer 
ma  douleur ,  tout  ce  qu'elle  m'inspire  !  il  ne  m'est  pas 
permis  d'aller  expirer  à  ses  pieds,  de  laisser  voir  du 
moins  une  compassion...  qu'Alix  accuseroit  d'être  un 
sentiment  de  tendresse. . .  eh!  Léon,  auroit-elle  tort  de 
ne  pas  croire  â  cette  pitié?  sans  doute  c'est  l'amour, 
l'amour  le  plus  violent  qui  me  dévore . . .  qui  me  fera 
mourir hélas  !  cet  aveu  doit-il  échapper  à  ma 
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l)oucIie?  Léon,  je  te  confie  le  secret  d'un  coeur  bien 
digne  qu'on  le  plaigne  !  mon  épouse  m'est  plus  chère 
que  jamais  ;  de  nouveaux  noeuds  nous  ont  unis  :  le  nom 
de  mère  ajoute  encore  à  celui  de  femme;  j'immolerois 
cent  fois  ma  vie  pour  elle ,  pour  mes  enfans  ;  mais , 
Léon,  Zélide...  je  lui  dois  tout  :  elle  a  tant  de  charmes  I 
elle  est  si  estimable  ,  si  généreuse ,  si  sublime  !  croirois- 
tu  qu'elle  s'interdit  jusqu'à  la  plus  foible  marque  de 
sensibilité ,  jusqu'au  plus  léger  reproche  ?  à  peine  lève- 
t-elle  ses  beaux  yeux  sur  les  miens  :  mais  quand  je 
surprends  un  seul  de  ses  regards,  j'y  lis  toute  sa  dou- 
leur ,  tout  son  amour. . .  tous  mes  crimes  :  oui ,  je  suis 
le  plus  coupable  des  hommes  ;  j'ai  abusé  de  la  candeur , 
d'une  passion  que,  loin  d'entretenir,  j'aurois  dû  éclai- 
rer dès  le  premier  instant. ...  Ah  !  cruel  I  c'est  toi,  c'est 
toi ,  avec  Albana_,  qui  m'as  précipité  dans  cet  abîme!... 
je  ne  puis,  ô  ciel  !  que  mourir  avec  Zélide  :  ma  mort  est 
le  seul  témoignage  d'amour  qu'il  ne  me  soit  pas  défendu 
de  lui  donnet. 

Alix  n'a  plus  à  douter  de  l'horrible  situation  qui  fait 
le  supplice  du  comte  ;  il  lui  tqmbe  dans  les  mains  cette 
lettre  qu'il  écrivoit  à  Léon  : 

c<  Il  est  inutile ,  mon  cher  Léon,  de  vouloir  me  rap- 
))  peler  à  la  vie  :  désirer  que  je  vive,  c'est  exiger  que 
))  je  sois  en  proie  à  des  tourmens  continuels  :  ne  me 
))  parlez  donc  plus  d'une  existence  qui  m'est  insuppor- 
))  table;  si  vous  m'aimez,  vous  devez  souhaiter  que  je 
»  ne  sois  plus  :  la  mort  seule  peut  faire  cesser  des  sen- 
»  timens  que  je  suis  le  premier  à  condamner ,  lorsque 
))  je  porte  dans  mon  ame  un  examen  impartial  :  mon 
5)  ami,  j'adore  Alix,  et  j'aime  peut-êtrp  autant  lH 
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»  princesse!  Quel  est  mon  état,  grands  Dieux!  je  vous 
))  Fai  dit  :  je  crains  de  montrer  jusqu'à  la  plus  foible 
»  apparence  de  compassion ,  et  moi-même ,  moi-même , 
))  je  me  la  reproche,  cette  prétendue  compassion,  quand 
))  je  viens  à  m'interroger  de  bonne  foi.  J'ofTense  donc 
))  également  et  ma  femme  et  Zélide  ;  l'une  a  des  droits 
TD  sur  ma  tendresse,  et  j'en  dois  assurément  à  l'autre , 
))  à  cette  infortunée  que  j'ai  rendue  si  malheureuse  , 
))  pour  la  récompenser  de  ses  bienfaits,  de  tous  les 
»  sacrifices...  et  il  n'y  avoit  que  celte  tendresse  qui  pût 
))  m'acquitter  1  Zélide  va  expirer!  comment  aurois-je 
))  la  force  de  lui  survivre  ?  ne  la  reverrois-je  pas  à 
))  chaque  instant  s'élever  du  tombeau ,  m'accuser  de 
))  l'avoir  enlevée  à  son  père ,  à  sa  patrie ,  à  son  rang , 
))  à  la  tranquillité  dont  elle  jouissoit  avant  de  m'a  voir 
))  vu  y  me  demander  mon  amour. . .  oui ,  Léon ,  il  se 
))  passe  quelque  chose  de  singulier  en  moi  :  j'éprouve 
))  que ,  si  le  coeur  pouvoit  se  diviser ,  je  le  partagerois 
))  entre  ces  deux  femmes  adorables  :  j'aimerois  Zélide 
))  comme  Alix,  et  Alix  seroit  idolâtrée  comme  Zélide. 
))  Sans  doute  personne  sur  la  terre  ne  s'est  trouvé  dans 
))  une  telle  situation;  je  souffre  au-delà  de  ce  que  je 
))  puis  exprimer ,  en  voyant  Zélide  prête  à  exhaler  le 
))  dernier  soupir  j  sa  mort ,  mon  ami ,  est  mon  ouvrage  ; 
))  mais  je  ne  veux  point  faire  couler  une  larme,  une 
))  seule  larme  des  yeux  de  la  comtesse  :  qu'elle  ignore 
))  même ,  après  que  je  ne  serai  plus ,  ce  qui  aura  terminé 
))  mes  jours!  ne  l'entretiens ,  Léon,  que  d'une  ardeur 
))  légitime.  Oui,  Alix,  Alix  m'est  chère,  elle  aura  mon 
))  dernier  sentiment  ;  sa  générosité ,  son  amitié  pour 
»  Zélide,  ih^ont   fait  encore  aimer  davantage  mon 
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))  épouse  :  et  cette  vertu  sublime  ne  me  rend-eîle  pas 
»  plus  criminel?  Léon,  n'adresse  qu'une  prière  au 
))  ciel  :  que  je  meure  avant  d'avoir  été  frappé  de  Fhor- 
))  rible  spectacle  du  trépas  de  Zélide  !  » 

Alix  ne  cesse  de  relire  cet  écrit,  de  le  tremper  de 
ses  larmes  j  elle  veut  aller  trouver  Gleichen ,  avoir  un 
entretien  avec  lui ,  épancher  son  ame ,  lui  montrer  tout 
Fintérêt  dont  elle  se  sent  pénétrée  pour  la  fille  du  sou- 
dan;  elle  s'arrête,  tombe  dans  une  pei^ilexité  violente, 
dans  un  accablement  mortel ,  court  vers  ses  enfans,  les 
presse  contre  son  sein,  les  baigne  de  ses  pleurs,  lève 
les  yeux  au  ciel ,  et  retombe  dans  un  sombre  désespoir, 

Zélide,  de  jour  en  jour,  devenoit  plus  languissante  ; 
Gleichen  étoit  dans  son  appartement  :  ils  gardoient 
l'un  et  l'autre  ce  silence ,  l'expression  de  l'agitation  la 
plus  vive  ;  à  peine  le  comte  osoit-il  attacher  sa  vue  sur 
la  princesse. 

Alix  entre ^  et  s'adressant  à  son  époux  :  —  J'ai  conçu 
un  projet  ;  lorsqu'il  en  sera  temps  ,  je  vous  le  commu- 
niquerai. Vous  connoîtrez  tous  deux. ..  (en  se  tour- 
nant vers  la  princesse  )  si  Alix  sait  aimer  ;  mais  il  ne 
s^agit  aujourd'hui  que  de  céder  à  ma  proposition  :  je 
vous  invite  à  faire  avec  moi  un  voyage  qui  ne  peut 
(ajoute- t-elle  en  regardant  Zélide)  qu'être  utile  à  votre 
santé ,  et  le  comte  ne  me  refusera  point  cette  marque 
de  complaisance  ;  nous  parcourrons  l'Italie;  nous  irons 
à  Rome.  Vous  avez  embrassé  notre  religion,  vous  avez 
donc  fait  vœu  d'obéir  à  ses  usages  :  vous  tomberez  avec 
moi  aux  pieds  de  ce  pontife  souverain ,  Fimage ,  sur  la 
terre ,  de  notre  Dieu.  (  Gleichen  veut  interrompre 
Alix.  )  C'est  une  prière  que  je  vou^  fais  à  tous  deux  j 
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et  vous ,  cher  comte ,  auriez- vous  la  dureté  de  m'oppo- 
ser  un  refus?  songez- vous  qu'il  m'aftligeroit  sensible- 
ment? 

Zélide  et  Gleichen  se  rendent  aux  instances  d'Alix  : 
ils  promettent  d'entreprendre  ce  voyage  dont  ils  ne 
peuvent  cependant  pénétrer  l'objet  :  c'est  en  vain  que 
l'époux  interroge  sa  femme ,  elle  ne  lui  répondoit  que 
ces  mots  :  Vous  jugerez ,  Gleichen ,  si  Alix  connoît 
toute  la  violence  ,  toute  la  délicatesse  de  l'amour.  Un 
trouble  continuel  l'agitoit  ;  souvent  on  la  trouvoit  em- 
brassant ses  enfans  et  les  inondant  de  ses  pleurs;  son 
mari  ne  pouvoit  absolument  découvrir  la  cause  de  ces 
espèces  de  crises  qu'elle  ne  cessôit  d'éprouver. 

Enfin  ils  se  sont  mis  en  route  ;  ils  visiteront  d'abord 
la  capitale  de  l'Italie  :  Albana  et  Léon  les  accom- 
pagnoient.  Alix  n'avoit  pu  se  détacher  de  ses  enfans  ; 
ils  étoient  au  nombre  des  voyageurs. 

Zélide  et  Gleichen  ne  dissimuloient  point  leur  im- 
patience d'être  éclairés  sur  le  sujet  du  voyage,  et 
toutes  lumières  leur  étoient  refusées  ;  ils  remarquoient 
seulement  que  le  trouble  où.  avoit  été  Alix  avant  son 
départ ,  augmentoit  à  mesure  qu'on  approchoit  de 
Rome.  Il  y  avoit  des  momens  où  elle  ordonnoit  qu'on 
'  arrêtât  ;  il  y  en  avoit  d'autres  où  elle  pressoit  d'avan- 
cer; quelquefois  elle  serroit  Zélide  contre  sa  poitrine, 
en  jetant  de  profonds  soupirs;  d'autres  fois  elle  sem- 
bloit  s'en  écarter,  et  elle  pleuroit  :  on  voyoit  aisément 
qu'il  s'élevoit  dans  son  ame  de  violens  combats ,  et 
qu'un  grand  dessein  l'occupoit.  Lorsqu'elle  a  aperçu 
les  environs  de  Rome  ,  qu'elle  a  atteint  ces  murs , 
théâtre  de  tant  d'événemens  qui  ont  attaché  la  curiosité 

de 
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ûe  rhisfoire,  il  lui  échappe  ces  paroles  :  — Rome  est 
faite  pour  être  le  témoin  de  spectacles  extraordinaires  : 
je  lui  en  présente  un  qui  pourra  étonner  le  monde 
chrétien,  et  qui  peut-être  (s'adressant  à  son  mari  et  à 
la  princesse  )  vous  surprendra  vous-mêmes. 

Ils  sont  arrivés  à  Rome  :  c'est  alors  qu'Alix  montre 
une  émotion  plus  marquée  ,  qu'elle  renouvelle  ses 
caresses  à  ses  enfans.  Son  mari  ta  conjure  de  lui  dé- 
couvrir le  sujet  de  ce  bouleversement  qui  le  frappe 
toujours  davantage.  C'est  aux  pieds  du  souverain  pon- 
tife, lui  dit  Alix,  que  je  satisferai  votre  curiosité; 
hâtons -nous  d'aller  nous  prosterner  devant  lui  :  je 
désire  aussi  que  nos  enfans  nous  accompagnent. 

Ils  sont  introduits  chez  le  pape.  A  peine  sont-ils  en- 
trés, que  la  fille  du  soudan,  présentée  par  la  comtesse, 
va,  selon  la  coutume,  baiser  les  pieds, du  souverain  : 
c'étoit  alors  Grégoire  IX  qui  occupoit  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Alix  raconte  avec  sensibilité  tout  ce  que  Zélide 
a  fait  en  faveur  de  son  mari  :  Gleichen  et  la  princesse 
demeurent  étonnés  ;  la  comtesse  s'arrêtoit  à  chacun  de 
ses  bienfaits  ^  etfaisoit  valoir  les  moindres  circonstances  ; 
l'amour  n'eût  pas  présenté  ce  tableau  avec  plus  de 
chaleur  et  d'intérêt;  enfin  elle  termine  ain«i  son  dis- 
cours ,  et  la  surprise ,  tous  les  sentimens  divers  qu'éprou ♦ 
voient  Gleichen  et  Zélide,  sont  portés  au  dernier  de- 
gré :  —  Je  viens ,  très  -Saint-  Père ,  de  vous  offrir  une 
peinture  fidèle  des  obligations  sans  nombre  qui  en- 
chaînent mon  mari  à  la  princesse  5  je  n'ai  point  caché  à 
vos  yeux  le  motif  dont  elle  étoit  animée;  c'est  sur  la 
parole  du  comte ,  sur  la  parole  d'un  chevalier ,  que 
la  fille   du  monarque  de  l'Egypte  lui  a  procuré  sa 
Tome  III.  E 
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liberté ,  a  pu  quitter  son  père ,  abjurer  ses  erreurs  ; 
c'est,  en  un  mot,  comme  épouse  qu'elle  a  cru  suivre 
un  époux,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  s'est  jetée ,  en  quel- 
que sorte,  dans  les  bras  de  Gleichen;  victime  d'une 
confiance  trop  crédule ,  vous  la  voyez  consumée  d'une 
langueur  mortelle  ;  chaque  pas  la  conduit  au  tom- 
beau  c'est  à  moi  de  Fen  arracher;  j'ose  donc  implo- 
rer votre  sainteté  contre  moi-même,  la  supplier,  la 
presser  de  m'accorder  une  grâce  qui  dépend  d'elle 
seule.  Parlez,  interrompt  le  pontife  avec  bonté  ;  je  suis 
disposé,  madame,  à  vous  donner  des  preuves  écla- 
tantes de  ma  bienveillance ,  daignez  vous  expliquer. 
Alix  demande  que  le  souverain ,  par  une  faveur  qu'elle 
regardera  comme  le  comble  des  bienfaits,  permette  à 
son  mari  de  lui  associer  une  autre  épouse.  Zélide  , 
pénétrée  de  reconnoissance ,  tombe  aux  pieds  de  la 
comtesse  :  elle  veut  s'opposer  à  cet  effort  si  grand ,  si 

rare,  de  la  plus  noble  générosité  :  Alix Alix  ,  amie 

céleste ,  vous  vous  immoleriez  jusque  -  là  pour  une 
rivale  qui ,  à  la  vérité ,  mérite  votre  amitié  î . . . .  Non , 
je  ne  souffrirai  point. ...  je  n'accepterai  point  ce  sacri- 
fice.... Très-Saint-Père,  reprend  la  comtesse  en  con- 
tinuant de  s'armer  d'une  fermeté  surnaturelle,  n'écou- 
tez point  la  princesse;  ne  m'envisagez  pas  moi-même 
aux  prises  avec  la  nature,  avec  l'amour;  je  me  vain- 
crai ,  je  triompherai  de  cet  amour;  je  goûterai  le  plaisir 
de  récompenser,  de  ravir  à  la  mort  une  femme  infor- 
timée....  digne  de  toute  ma  tendresse  :  et  elle  court,  en 
versant  des  larmes ,  dans  le  sein  de  Zélide.  Gleichen 
est  immobile ,  confondu.  Que  votre  sainteté  ,  continue 
Alix ,  ne  se  refuse  point  à  mes  instances ,  à  mes  prières  ! 
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Elle  se  prosterne  ,  une  seconde  fois ,  aux  genoux  du 
pape ,  que  frappe  tant  de  grandeur  d'ame.  —  Eh  bien  L 
Gleichen,  s'écrie  la  comtesse,  une  amante  feroit-elle 
davantage  / 

Ce  sont  là  de  ces  situations  inexprimables  :  il  est 
impossible  de  rendre  les  difféi'ens  mouvemens  qui  agi- 
toient  ces  intéressans  personnages.  Zélide  vouloit  tou- 
jours paroître  aussi  généreuse  que  la  comtesse,  qui,  de 
son  coté ,  ne  relâchoit  rien  de  son  héroïsme  ^  pour  le 
comte ,  dans  l'impuissance  de  faire  éclater  tout  ce  qu'il 
ressent ,  il  veut  se  jeter  aux  genoux  d'Alix ,  qui  le 
pressant  contre  son  coeur  :  —  Parie  -  raoi  sans  cesse  de 
mon  triomphe ,  et  ne  vois  jamais  ma  foiblesse. 

Grégoire ,  vaincu  par  les  sollicitations  pressantes 
d'une  femme  qui  peut  servir  de  modèle  à  son  sexe , 
touché  peut-être  du  sort  d'une  jeune  princesse  qui 
effectivement  avoit  tout  sacrifié  à  Gleichen,  dans  Ves- 
poir  de  lui  être  attachée  par  des  noeuds  sacrés ,  donne 
enfin  cette  permission  que  l'on  devoit  considérer  comme 
une  innovation  dans  FEgiise.  Mais  celui  qui  sur  la  terre 
nous  représente  un  Dieu  de  bonté  et  de  justice ,  n'étoit- 
il  pas  le  maître  de  transgresser^  pour  ainsi  dire ,  la  loi? 
il  réparoit  une  espèce  de  crime ,  il  rappeloit  à  la  vie 
une  infortunée  dont  la  confiance  en  notre  religion  avoit 
peut-être  déterminé  la  fuite.  Enfin  Zélide  est  la  seconde 
épouse  de  Gleichen. 

Ils  reprennent  le  chemin  de  l'Allemagne.  Zélide  a 
une  conversation  avec  la  comtesse  :  —  Vous  devez 
penser,  généreuse  Alix,  que  mon  ame  ,  quels  que 
«oient  ma  reconnoissance  et  mon  attachement  pour 
vous,  ne  cédera  jamais  à  la  vôtre.  Satisfaite  de  porter 
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le  nom  d'épouse  de  Gïeichen,  je  ne  prétends  point 
partager  vos  droits  :  c'est  comme  amie  ^  et  non  comme 
amante,  que  je  vivrai  avec  le  comte;  qu'il  se  contente 
d'une  tendresse  pure,  désintéressée.  Disputons -nous, 
si  vous  le  voulez _,  à  qui  le  chérira  davantage,  mais 
c'est  à  vous  seule  d'être  dans  ses  bras;  Alix,  vous 
aimez  î  je  n'irai  point  vous  montrer  une  rivale.  .  .  .  qui 
abuseroit  de  votre  générosité;  je  veux  m'en  pénétrer 
de  cette  générosité  si  touchante  l  vous  me  donnez  un 
exemple,  et  je  dois  sans  doute  vous  le  rendre  :  les  plai- 
sirs du  coeur  ne  sont-ils  pas  les  premiers?  c'est-là  ce  que 
je  suis  jalouse  de  partager  avec  vous  :  je  veux  me 
remplir  de  cette  douce  ivresse  !  pensez- vous  que  l'on 
soit  moins  susceptible  de  délicatesse  en  nos  climats 
qu^cn  Europe?  Ah!  comtesse,  je  sais  aimer,  et...  je 
vous  le  prouverai.  . . .  vos  enfans. .  . .  vos  enfans  sont 
devenus  les  miens. 

Les  deux  épouses  clierchoient  donc  mutuellement  à 
se  donner  des  témoignages  réciproques  d'une  amitié, 
ou  plutôt  d'un  héroïsme  qui ,  jusqu'à  cette  époque , 
n'avoit  point  eu  et  n'aura  peut-être  jamais  d'exemple. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Gïeichen  s'irritoit  en 
secret  contre  cette  vertu  magnanime  que  Zélide  oppo- 
soit  à  celle  d'Alix  ;  mais  il  réprimoit  jusqu'aux  moindres 
apparences  qui  eussent  pu  le  trahir;  nous  supposons 
qu'il  étoit  moins  héros  que  ses  deux  femmes  :  aussi 
cher  à  la  comtesse  qu'à  Zélide ,  il  craignoit  également 
de  se  laisser  pénétrer  par  les  deux  rivales.  Alix  pour- 
tant avoit  cru  surprendre  quelques  indices  d'un  cha- 
grin sombre  qui  le  dévoroit  :  il  évitoit  de  se  trouver 
seul  avec  la  princesse ,  qui  avoit  la  même  circonspection. 
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Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  caractérise  le  véritable  amour , 
Zélide  le  saisissoit  avec  avidité;  elle  voloit  au  devant 
des  moindres  désirs  du  comte  ;  elle  cherclioit  à  deviner 
ce  qui  pouvoit  lui  plaire  5  quelquefois  elle  couroit  s'en- 
fermer dans  son  appartement ,  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  lui  écrire  les  lettres  les  plus  tendres;  ces  confidens 
muets  recevoient  répanchement  de  son  ame  brûlante 
d'amour;  ensuite  elle  déchiroit  ces  écrits  passionnés, 
dans  la  crai;nte  d'affliger  une  rivale. 

Rappelée  des  portes  du  tombeau,  la  princesse  cepen- 
dant ne  reprenoit  point  cet  éclat ,  le  fruit  de  la  satisfac- 
tion 5  du  calme  intérieur  ;  une  ombre  continuelle  de  tris- 
tesse sembloit  voiler  ses  attraits  ;  mais  elle  cachoit  aux 
regards  curieux  de  la  comtesse,  elle  tâchoit  de  se  cacher 
à  elle-même  qu'Alix  jouissoit  seule  de  toutes  les  préro- 
gatives de  l'épouse;  elle  eût  été  coupable  et  avilie  à  ses 
propres  yeux ,  si  elle  se  fût  surprise  dans  quelque  sen- 
timent contraire  à  ceux  qu'elle  pouvoit  faire  éclater,  et 
qui  flattoient  son  coeur  autant  que  sa  vertu. 

La  nature  se  déguise  en  vain  sous  un  masque  impos- 
teur :  si  quelquefois  elle  parvient  à  en  imposer  aux 
autres ,  elle  ne  sauroit  s'en  imposer  à  elle-même.  Alix 
et  Zélide  eussent  offert  un  spectacle  bien  digne  d'oc- 
cuper la  raison  humaine  à  quiconque  auroit  eu  l'art  de 
lire  dans  leurs  coeurs.  Quels  combats  l'une  et  l'autre 
essuyoient  î  que  la  comtesse  souffroit  en  secret  î  qu'elle 
accusoit  souvent  cette  générosité  apparente  que  démen- 
toit  la  vérité  au  fond  de  son  ame  !  combien  elle  se  repro- 
choit  d'usurper  un  mérite  qu'elle  ne  possédoit  pas  !  elle 
trembloit,  à  chaque  instant,  que  la  princesse  ne  cédât 
à  ses  sollicitations,  qu'elle  ne  rendît  Gleichen  amant 
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heureux  :  malgré  tous  ses  tourmeiis  cachés ,  elle  s'em- 
pressoit  de  vengi^r  hautement  Zéiide  de  cette  espèce  de 
perfidie ,  elle  saisissoit  les  occasions  de  lui  témoigner 
la  plus  vive  amitié,  et  la  princesse  éprouvoit  et  les 
mêmes  déchiremens  et  les  mêmes  remords. 

Soit  que  le  hasard  eût  fait  naître  cet  événement,  soit 
qu^une  étude  constante  et  obstinée  à  se  combattre  sans 
relâche,  à  vouloir  se  vaincre,  eût  attaqué  la  sauté  de  la 
comtesse ,  elle  tombe  malade  :  Zéiide  et  le  comte  n'en- 
visagent que  le  danger  qui  la  menace  5  ils  réunissent 
tous  leurs  soins  pour  s'occuper  de  la  seule  Alix.  Ce  sont 
deux  amis  tout  remplis  de  la  situation  de  leur  amie  : 
les  alarmes  se  dissipent;  la  maladie ,  au  lieu  d'augmen- 
ter, diminue;  il  n'y  a  plus  à  craindre  pour  les  jours  de 
la  comtesse  ;  les  médecins  se  sont  retirés ,  on  n'a  plus 
devant  les  yeux  que  le  spectacle  consolateur  d'une  heu- 
reuse convalescence. 

Le  calme  devoit  durer  peu  ;  un  nouvel  orage  alloit 
éclater,  une  apparence  trompeuse  avoit  fait  illusion  : 
la  comtesse  retombe  :  le  danger  avec  la  crainte  a  reparu  ; 
l'espérance  s'éloigne;  on  commence  enfin  à  trembler 
pour  les  jours  d'Alix.  C'en  est  fait  !  dit-elle  à  son  mari  ; 
je  sens  que  l^instant,  le  cruel  instant  de  notre  séparation 
est  arrivé  !  Gleichen ,  mon  supplice  va  finir ,  d'autant 
plus  affreux,  que  d'autres  souifroient  avec  moi.  (son 
époux,  veut  l'interrompre.  )  Ce  n'est  plus  le  moment 
de  la  dissimulation  :  nous  nous  trompions  tous  trois.  Je 
vous  rends  justice  :  Alix  vous  étoit  chère,  je  n'en  doute 
pas;  mais  Zéiide  avoit  des  droits  sur  votre  coeur  :  elle 
va  en  jouir  de  ces  droits  qui  ne  lui  seront  plus  disputés. 
Comte ,  on  peut  entreprendre  de  se  dompter  :  mais 
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qu'il  en  coûte  d'efforts  pour  atteindre  à  cette  vertu , 
trop  au-dessus  de  la  nature  humaine!  c'est  cependant 
cette  vertu  que  j'invoque,  et  qui  prêtera  toute  sa  force 
à  mes  derniers  soupirs.  Je  l'attends  de  votre  tendresse  : 
que  la  princesse  ignore  ces  foibl esses  honteuses  qui 
m'avilissent  à  mes  propres  regards  !  Gleichen,  je  vous 
aime  assez  pour  vous  montrer  mon  ame  dans  tout 
l'épanchement  d'une  vérité  humiliante  ;  croyez-moi  : 
l'amour  ne  souffre  point  de  partage,  (et à  ces  mots,  il 
lui  échappe  un  torrent  de  larmes.  )  Je  vous  en  conjure  : 
que  Zélide  ne  sache  pas  que  j'étois  si  peu  digne  de  son 
estime ,  et  même  de  la  mienne....  Comte,  elle  adoucira 
votre  douleur. 

Gleichen  se  jette  dans  le  sein  d'Alix  :  —  Femme 
cruelle  î  qu'avez-vous  à  me  reprocher?  vous  avez  pu 
voir  que  j'ai  cherché  à  vous  épargner  jusqu'au  plus 
léger  soupçon 5  dans  vos  bras....  —  Une  autre,  inter- 
rompt Ahx ,  avoit  votre  coeur  !  eh  î  le  cœur  n'est-il  pas 
tout  pour  qui  sait  aimer?. . .  pardonne  ,  cher  époux  f 

pardonne  à  ces  plaintes ce  sont  les  dernières  qui 

m'échapperont. ...  —  Alix ,  laissons-là  des  images  qui 
redoublent  vos  maux  :  ne  songez  qu'à  me  rendre  une 
épouse  qui  m'est  toujours  plus  chère...  — Ne  parlons 
plus  de  vivre ,  Gleichen. . .  .  vous  pleurez  [ . . . .  j'étois 
donc  aimée  î  j'expire  du  moins  avec  cette  idée  conso- 
lante. . .  .  Qu'on  fasse  venir  mes  enfans  î  je  sens  que 
leur  présence  m'aidera  à  supporter  cette  lin  qu'on  n'en- 
visage point,  je  l'éprouve ,  sans  quelqu'émotion !  hélas  l 
est-ce  à  moi  d'appréhender  de  mourir  ? 

On  amène  à  cette  tendre  mère  ses  enfans  éplorés  : 
elle  leur  prodigue  ses  embrassemens  ;  puis  rassurant 
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sa  voix  défaillante  :  —  Comte,  je  veux  voir  Zélide. . . 
(Gleichen  combat  le  désir  de  la  comtesse.)  Je  veux  la 
voir  absolument. . . .  Cher  époux,  recevrois-je  un  refus 
de  votre  part?  c'est  une  preuve  d'amilié  que  vous  me 
donnerez.  J'ai  des  torts,  sans  doute,  à  l'égard  de  la 
princesse,  et  je  brûle  de  les  réparer;  la  religion  même 
m'ordonne  de  m'immoler  entièrement,  de  pardonner  à 
ma  rivale  ,  que  dis-je!  de  l'aimer  ,  et. . . .  Gleichen, 
j'aurai  ce  courage,  oui,  je  l'aurai. 

Le  comte  eflectivement  s'étoit  déterminé  à  tenir 
Zélide  éloignée  d'Alix,  dans  ces  momens  où  tout  son 
amour  sembloit  se  réveiller;  et  quel  est  l'amour  qui  ne 
soit  pas  jaloux? 

De  son  côté ,  la  fille  de  Mélédin  redoutoit  de  porter 
ïa  lumière  au  fond  de  son  ame  :  divers  transports  bien 
opposés  les  uns  aux  autres,  l'agitoient  :  mais  la  noblesse 
de  ses  sentimens  avoit  bientôt  triomphé  de  ces  motifs 
personnels  qu'elle  rejetoit  comme  autant  de  pensées 
coupables  et  souillées  par  la  bassesse  j  elle  écarte  tout 
ce  qui  la  concerne  :  elle  ne  voit  que  sa  bienfaitrice , 
son  amie,  son  amie  mourante,  pour  qui  elle  sacrifie- 
roit  sa  propre  existence;  son  coeur  n'est  ouvert  qu'à  la 
situation  déplorable  d'Alix;  elle  lui  donnoit  des  pleurs 
sincères ,  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  que  la  comtesse 
touche  à  sa 'fin,  et  demande  à  la  voir. 

Zélide  précipite  ses  pas  :  elle  entre  dans  l'apparte- 
ment d'Alix ,  la  trouve  expirante ,  et  entourée  de  ses 
enfans,  et  de  Gleichen,  qui  lui  baisoient  les  mains, 
et  les  inondoient  de  larmes.  Alix ,  au  milieu  de  son  ac- 
cablement mortel ,  a  entendu  nommer  Zélide  ;  et,  à  ce 
nom,  elle  a  relevé  une  paupière  appesantie  ;  — Venez^ 
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îîiadame,  approchez....  venez  recevoir  les  derniers 
soupirs  d'une  femme. . . .  qui  a  eu  la  force  d'être  votre 
amie.  ( Zélide  court  se  jeter ,  en  pleurant,  à  ses  pieds.  ) 
Vous  n'aurez  plus  d'obstacles  à  opposer  :  vous  allez 
être  l'épouse,  Tunique  épouse  de  Gleichen. . .  daignez 
vous  rappeler  une  rivale  assez  généreuse  pour  vous 
rendre  justice  ,  pour  vouloir  que  le  comte  vous  aimât... 

Et il  n'avoit  pas  besoin  de  mes  sollicitations  pour 

vous  accorder  un  sentiment  qu'il  vous  devoit  à  de  si 
justes  titres.  Madame.  .  .  voici  mes  enfans  que  je  mets 
dans  votre  sein  :  daignez  leur  tenir  lieu  d'une  mère.... 
qui  va  bientôt  leur  être  ravie  !  Mes  enfans,  embrassez 
les  genoux  de  la  princesse  :  désormais  voilà  votre  ap- 
pui ,  votre  protectrice ,  parlez-lui  souvent  de  moi ,  de 
mon  amitié. ... 

Ces  innocentes  créatures  se  rejettent,  en  pleurant, 
dans  les  bras  maternels.  Alix  les  presse  encore  contre 
son  coeur  :  —  Il  faut  les  excuser,  madame  :  leurs  yeux 
ne  se  sont  ouverts  jusqu'ici  que  sur  les  miens  ;  tout  leur 
est  étranger  ;  ils  ne  connoissoient,  ils  n'étoient  sensibles 
qu'âmes  caresses. .  .ils  ne  les  recevront  plus'  ...  par- 
donnez. . .  j'expire  en  me  flattant  que  vos  bontés  leur 
feront  oublier  une  perte  qui  presque  toujours  est  irré- 
parable; encore  une  fois,  qu'ils  retrouvent  en  vous  une 
mère. . . .  qui  vous  aima  ! 

Ma  divine  amie  !  s'écrie  Zélide  au  milieu  des  sanglots, 
mon  coeur  sera  toujours  plein  de  vos  procédés  géné- 
reux, du  sacrifice. . .  je  ne  l'ai  point  mérité  !  ah!  si  je 
pouvois  racheter  vos  jours  au  prix  des  miens  !  n'en 
doutez  pas,  n'en  doutez  pas ,  je  mourrois  avec  joie  pour 
ma  chère  Alix!....  mafe  pourquoi  nous  attacher  sur 
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d'affreuses  images  ?  le  ciel,  touché  de  nos  gémissemens, 
de  nos  larmes ,  vous  rendra  la  vie  :  celle  du  comte ,  la 

mienne  même ,  oui,  la  mienne  en  dépend —  C'est 

à  vous,  madame ,  de  faire  le  bonheur  du  comte  :  il  est 
digne  de  votre  tendresse;  je  meurs  avec  la  consolation 
d'imaginer  que  j'avois  mérité  la  sienne. . . .  Gleichen  , 
cher  époux  I . . .  c'est  donc  la  dernière  fois. . . .  donnez- 
moi  votre  main...  posez-la  sur  mon  coeur  :  il  palpite 

encore  pour  vous Zélide Zélide ,  soyez  plus 

heureuse  que  moil  Gleichen 6  mon  Dieu!  je  me 

meurs]. . .  Gleiclien ressouvenez-vous  quelquefois 

d'une  infortunée. . . .  qui  vous  aime  encore  1 

La  malheureuse  Alix  ,  ei  ce  mot ,  perd  la  parole ,  et 
elle  exhale  enfin  son  ame  dans  les  bras  du  comte  et  de 
ïa  princesse. 

Depuis  ce  moment,  Zélide  est  pénétrée  de  la  douleur 
la  plus  sombre  ;  elle  est  remplie  de  cette  mort  dont  elle 
s'accuse  en  secret  d'être  Fauteur.  Hélas!  s'écrie-t-elle , 
c'est  moi  qui  l'ai  précipitée  dans  la  tombe  !  elle  a  tâché 
de  vaincre  son  amour  :  eh  !  l'amour  peut-il  se  dompter? 
trop  coupable  Zélide  !  ne  l'as-tu  pas  éprouvé  que  tous 
les  efforts  étoient  inutiles?  Alix  !  chère  Alix!  oui,  j'étois 
faite  pour  répandre  le  malheur  par-tout  où  je  porterais 
mes  pas!  je  t'ai  enlevé  le  coeur  de  ton  époux!  j'y  ai 
versé  tous  les  poisons  mortels  !  C'est  moi  qui  t'immole , 
qui  prive  d'une  mère  des  enfans....  ils  seront  les  miens; 
Alix,  je  leur  ferai  oublier  ta  perte,  ou  plutôt  je  les 
entretiendrai  sans  cesse  de  toi,  de  ton  amour  pour  eux, 
de  cette  amitié  si  généreuse. . .  et  dont  j'ai  été  si  peu  recon- 
jioissante  !  il  ne  faut  point  nous  le  déguiser  :  combien  la 
vertu  de  la  comtesse  étoit  au-dessus  de  la  mienne  i 
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Zélide  ne  cessoit  de  pleurer  Alix ,  et  sa  douleur 
n'étoit  point  étudiée. 

Plusieurs  mois  se  passent  dans  l'amertume  des  regrets 

Dans  V amertume  des  regrets  ^  etc.  Cette  histoire  a  été  puisée 
dans  différentes  sources.  Arrêtons-nous  d'abord  à  l'article  de 
Moréri^  le  \oici  copié  exactement  :  «  Gleiclieii  pris  dans  un 
»  combat  contre  les  Turcs  ,  travaillant  à  la  terre,  fut  abordé  et 
33  questionné,  un  jour,  par  la  fille  du  roi  son  maître,  tandis 
T>  qu'elle  se  promenoit  :  il  lui  plut;  elle  promit  de  le  délivrer  et 
33  de  le  suivre,  pourvu  qu'il  l'épousât.  J'ai  une  femme  et  des 
■s>  enfans,  lui  dit-il  :  Cela  n'y  fait  rien,  lui  répond-elle,  la  cou- 
»  tume  de  Turquie  est  qu'un  liomme  ait  plusieurs  femmes.  Le 
»  comte  acquiesce  à  ces  raisons  ;  il  engage  sa  parole  ;  ils  s'era- 
»  barquentj  ils  arrivent  à  Venise  :  le  comte  y  trouve  un  de  ses 
»  gens  qui  rôdoit  par- tout,  pour  apprendre  de  ses  nouvelles  : 
»  il  sut  de  lui  que  sa  femme  et  ses  enfans  se  portoient  bien  ; 
»  il  va  trouver  le  pape  ,  lui  raconte  ingénument  ses  aventures  , 
35  et  obtient  la  permission  de  gurder  ses  deux  épouses;  la  femme 
»  du  comte  lit  beaucoup  de  caresses  à  la  dame  turque  ,  qui 
33  étoit  la  cause  que  son  mari  étoit  délivré  ;  la  turque  fut  sté- 
»  rile ,  et  aima  les  enfans  que  la  femme  légitime  faisoit  à  foi- 
»  son.  On  trouve  encore  à  Erfort  un  monument  de  cette  pré- 
»  tendue  histoire  \  voici  les  paroles  d'Houdorff  :  Hujiis  rei 
»  monimentum  Erphordiae  etiamnum  extat^  m  quo  ex  utroque 
33  latere  comiti uxores  adstaiit ,  regina  marmoreâ coronâ  ornata, 
»  comitissa  sculpta  est  nuda  ,  et  infantes  ad  ej us  pedes  rep' 
»  tantes,  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'observer  combien  le  fait  est  mal  présenté  y 
jusqu'à  quel  point  le  style  est  dégoûtant  et  maussade  !  c'est  ainsi 
qu'on  fait  des  livres!  et  le  public  les  achète,  et  les  lit;  de 
pareilles  compilations  se  trouvent  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Actuellement  passons  à  Bayle  j  qui  s'est  aussi  exercé  sur  cette 
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de  la  part  de  Gleichen  et  de  la  princesse  ;  à  peine 
osoient-ils  lever  les  yeux  Tun  sur  Tautre  ;  ils  auroient 
voulu  se  fuir,  et  ils  se  chercîioient  toujours. 


aventure  ,  à  l'article  Gleichen  :  «  On  rapporte  <î'un  comte 
35  allemand  de  ce  nom ,  une  aventure  bien  singulière  :  il  fut  pris 
»  dans  un  combat  contre  les  Turcs,  et  amené  en  Turquie  ;  il  y 
»  souffrit  une  dure  et  longue  captivité  ;  on  le  fît  travailler  à  la 
))  terre  5  mais  voici  quelle  fut  sa  délivrance  :  il  fut  abordé  un 
»  jour  et  fort  questionné  par  la  fille  du  roi  son  maître,  pendant 
»  qu'elle  prenoit  le  plaisir  de  la  promenade  ;  sa  bonne  mine  ,  et 
»  son  adresse  à  travailler  ,  plurent  si  fort  à  cette  princesse  , 
»  qu'elle  lui  promit  de  le  délivrer  et  de  le  suivre,  pourvu  qu'il 
»  l'épousât.  J'ai  une  femme  et  des  enfans,  répondit- il  :  Cela  ne 
»  fait  rien ,  réplique-t-elle  ;  la  coutume  de  Turquie  est  qu'un 
»  homme  ait  plusieurs  femmes.  Le  comte  ne  fit  point  l'opi- 
»  niâtre  :  il  acquiesça  à  ces  raisons  5  il  engagea  sa  parole  :  la 
>>  princesse  s'employa  si  promptement,  si  adroitement  à  le  tirer 
»  de  captivité ,  qu'ils  furent  bientôt  en  état  de  s'embarquer  j 
»  ils  arrivèrent  heureusement  à  Venise  ;  le  comte  y  trouva  un 
»  de  ses  gens  qui  rôdoit  par-tout  pour  apprendre  de  ses  nou- 
^•>  velles  :  il  sut  de  lui  que  sa  femme  et  ses  enfans  se  portoient 
»  bien  5  et  tout  aussitôt  il  courut  à  Rome  ,  et  après  avoir  avoué 
»  ingénument  ce  qu'il  avoit  fait,  il  obtint  du  pape  une  permis- 
»  sion  solennelle  de  garder  ses  deux  épouses.  Si  la  cour  de  Rome 
»  se  montra  commode  en  cette  occasion ,  la  femme  du  comte  ne 
y>  le  fut  pas  moins ,  car  elle  fit  cent  caresses  à  la  dame  turque 
»  qui  étoit  cause  qu'elle  retrouvoit  son  cher  mari ,  et  conçut 
»  pour  cette  concubine  une  tendresse  particulière  ',  la  princesse 
»  turque  répondit  de  très-bonne  grâce  à  toutes  ces  honnêtetés  : 
»  elle  fut  stérile,  et  néanmoins  elle  aima  beaucoup  les  enfans 
33  que  l'autre  femme  faisoit  à  foison.  On  trouve  à  Erford  un 
»  monument  de  ceci.  Un  fort  Iwnnête  homme ,  qui  m'indiqua 
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Lorsque  le  temps  qui  afîbiblit  tout ,  eut  semblé  per- 
mettre au  comte  de  sortir  de  cette  léthargie  funèbre , 


a»  cette  histoire  (l'an  1697),  me  parut  surpris  de  ce  que  les 
»  écrivains  protestans  ,  obligés  de  satisfaire  aux  reproches  tou- 
»  chant  ce  que  les  réformateurs  permirent  à  un  landgrave  de 
»  Hesse  ,  n'ont  point  allégué  la  permission  qui  fut  accordée  par 
»  le  pape  au  comte  de  Gleichen  ,  et  voulut  savoir  ma  pensée  là- 
»  dessus  5  il  m'avertit  que  JDii-Val  a  parlé  de  cette  aventure 
»  dans  sa  description  de  l'Allemagne  :  ran  ï  227  (âltJDu-Kal)  , 
»  un  comte  de  Gleichen  obtint  du  pape  la  permission  d'avoir 
»  deux  femmes  en  même  temps.  Si  cette  histoire  est  véritable, 
»  nous  avons  là  un  très-grand  triomphe  de  l'amour.  Un  abbé  qui 
))  avoit  commerce  de  lettres  avec  le  comte  de  Bussi,  avoit  ouï- 
»  dire  quelque  chose  de  cette  histoire  :  mais  il  ignoroit  le  vrai 
»  état  de  la  question.  Au  reste ,  l'auteur  des  quinze  joies  du 
3>  mariage  )  semble  supposer  qu'il  arrive  assez  souvent  qu'une 
»  femme  se  remarie  sur  la  seule  supposition  de  la  mort  de  son 
»  époux,  he  Noble  a  fait  Zulima  ,  ou  V Amour  pur  :  le  comte 
»  de  Gleichen  s'y  appelle  Ebrard^  il  fut  pris  à  la  bataille  de 
»  Joppé,  que  le  sultan  Noradin  gagna  sur  les  Chrétiens.  Cet 
»  Ebrard  est  inconnu  à  l'histoire.  Les  comtes  de  Gleichen 
»  avoient  reçu  leur  comté  de  Charlemagne.  On  peut  tenir  pour 
»  assuré  qu'il  n'y  a  point  de  monument  du  duc  Eberhard  de 
yi  Westphalie,  ni  à  Erford ,  ni  à  Hervode  :  les  comtes  de 
3:>  Gleichen  étoient  voisins  d'Erford  en  Thuringe  5  ils  n'avoient 
33  rien  de  commun  avec  Hervode  en  Westphalie.  3> 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  Bayle ,  un  des  critiques 
le  plus  inflexibles  à  l'égard  de  Moréri ,  l'a  copié  ici  servilement  5 
on  voit  encore  qu'il  cherche  avec  assez  de  mauvaise  foi  à  jeter 
du  ridicule  sur  les  papes  et  la  cour  de  Rome  :  il  devoit  être  plus 
juste,  en  qualité  d'écrivain  philosophe,  et  coflivenir  que,  sil'his- 
toire  dont  il  est  question  n'est  pas  controuvée,  le  souverain 
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et  de  vivre  pour  sa  nouvelle  et  unique  épouse,  il  crut 
pouvoir  écouter  son  amour,  et  céder  aux  transports 


pontife  auroit  fait  un  acte  d'équité  en  permettant  que  Gleichen 
eût  une  seconde  épouse.  La  fille  du  soudan  avoit  été  trompée ç 
elle  s'étoit  livrée  en  quelque  sorte  à  la  merci  du  chevalier,  sur 
la  foi  du  mariage;  ce  n'étoit  point  une  concubine,  puisque  le 
pape  avoit  donné  sa  sanction  à  cette  union  ,  et  qu'à  titre  de 
chef  de  l'église,  il  préside  à  ses  réglemens,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  dogme.  D'ailleurs  Bayle,  après  s'être  beau- 
coup appesanti  sur  cette  histoire,  finit  par  ne  donner  aucune 
solution.  Que  signifient  là  les  quinze  joies  du  mariage?  qu'une 
femme  se  remarie  dans  la  croyance  que  son  époux  n'est  plus  , 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  On  pardonne  à  Moréri  d'être  un 
pitoyable  conteur  i^mais  on  attend  une  discussion  sage  et  éclairée 
de  la  part  d'un  homme  du  mérite  de  Bayle  ,  et ,  encore  une 
fois  ,  il  ne  fixe  nullement  nos  idées  par  rapport  au  comte  de 
Gleichen. 

Nous  ne  savons  trop,  et  voilà  ce  que  Bayle  devoit examiner, 
de  q[uel  œil  nos  dames  verront  le  comte  de  Gleichen  partageant 
sa  tendresse  entre  deux  épouses  :  comment  s'accomraoderont- 
elles  de  ces  deux  femmes?  le  polythéisme  n'est  point  leur  reli- 
gion :  ne  trouveront-elles  pas  la  générosité  d'Alix  un  effort 
contre  nature^  car  il  nous  plaît  de  donner  le  nom  de  nature  à 
ce  qui  n'est  quelquefois  que  l'effet  du  préjugé  le  plus  absurde  9 
ou  d'une  éducation  factice  ?  N'interrogeons  point  nos  Euro- 
péennes :  demandons  aux  femmes  asiatiques  si  elles  ne  suppor- 
tent pas  la  rivalité ,  si  elles  en  sont  blessées,  si  ,  en  un  mot,  ou 
peut  aimer  deux  objets  à  la  lois.  C'est-là,  pour  nous  autres 
Français ,  une  grande  question  à  traiter ,  et  nous  serions  charmés 
d'avoir  donné  lieu  à  cette  discussion  ,  une  des  plus  intéressantes 
pour  le  métaphysique  du  sentiment.  Ne  sauroit-on  croire  ^wpur 
amour?  A  l'instant  qu'on  en  adoptera  la  possibilité  ,  on  cessera 
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d'un  mari  qui  n'avoit  cessé  d'être  amant  :  Non ,  lui  dit 
Zélide,  je  n'entrerai  point  dans  le  lit  de  mon  amie, 
d'une  femme  que  j'ai  entraînée  au  tombeau!  comte , 
je  me  fais  horreur  à  moi-même. . .  ne  vous  suffit-il  pas 
d'avoir  mon  coeur,  d'y  régner  uniquement?  Pleurons 
ensemble  votre  première  épouse  :  non ,  je  n'aurai  ja- 
mais ses  vertus  !  son  souvenir  me  poursuit ,  me  persé- 
cute !  je  la  revois  toujours  !  je  l'entends  me  reprocher 
continuellement  que  j'ai  apporté  en  ces  lieux  le  trouble , 
la  désunion ,  que  je  lui  ai  ravi  le  cœur  de  son  époux  ! 
et  elle  m'aimoit  !  elle  aimoit  sa  rivale  I  son  attachement 


de  regar(îer  corr.me  un  trait  d'héroïsme  surnaturel  \q  procédé 
sublime  de  Pépouse  de  Gleichen  ,  et  on  lui  accordera  toute 
l'admiration  qui  effectivement  lui  est  due. 

Au  moment  que  nous  terminions  cette  bagatelle,  nous  appre- 
nons qu'il  existe  encore  un  descendant  de  l'illustre  maison  de 
Gleichen  :  nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  nous  rétrac- 
ter, notre  dessein  invariable  étant  d'obliger  et  non  de  nuire. 
A  l'égard  de  ce  Zulima  ,  production  de  le  Noble  ,  nous  avouons 
de  bonne  foi  que  nous  ne  l'avons  jamais  lu ,  et  même  nous  n'avons 
point  cherché  à  le  lire ,  persuadés  que  la  plupart  des  romans  y 
et  sur-tout  des  romans  français,  méritent  peu,  soit  paît  l'imagi- 
nation ,  soit  par  le  style ,  qu'on  emploie  du  temps  à  les  parcou- 
rir,  ce  qui  peut  nous  exposer,  sans  le  savoir  ,  à  nous  essayer  sur 
des  sujets  qui  ont  été  déjà  traités.  Nous  n'enveloppons  point 
dans  cette  espèce  de  proscriptfbn  Gilblas ,  Clarice  ,  Cléveland  , 
Mariamne ,  et  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genre  :  nous 
serions  bien  fâchés  de  les  regarder  comme  dès  romans  ;  c'est  l'art 
de  vivre  ,  c'est  V histoire  de  l'homme  mise  en  action ,  et  ceux-là  y 
à  notre  gré,  valent  bien  nos  meilleurs  livres  de  morale  et  à% 
métaphysique. 


8o         LE  Comte  de  Gleichen, 
augmente  sans  cloute  mon  crime  :  car  je  suis  la  plus 
coupable  des  femmes  :  je  ne  saurois,  je  ne  veux  point 

me  le  dissimuler Alix  ! Alix  î  que  ton  ombre 

s'appaise  !  je  serai  digne  de  cette  amitié  dont  tu  m'as 

donné  tant  de  témoignages Comte ,  je  vous  le  dis  : 

mon  coeur  est  entièrement  à  vous^  contentez-vous  de 
posséder ,  d^enflammer  une  ame  qui  n^est  remplie  que 
de  vous  seul  5  mon  amour  ,  mon  amour  me  suivra  dans 
le  tombeau  :  oui,  Gleichen,  une  tendresse  comme  la 
mienne  ne  peut  avoir  de  fin  :  mais  respectons ,  chéris- 
sons la  mémoire  d'Alix,  sacrifions-lui...  des  transports 
qui  Toffenser oient. 

Le  comte  se  jette  aux  pieds  de  la  princesse  :  —  J^ai 
cherché  à  m'abuser  :  vous  ne  m'aimez  point  !  vous  sai- 
sissez un  prétexte  pour  colorer  votre  froideur  !  vous 
me  parlez  d'Alix  !  ne  vous  pressoit-elle  pas  elle-même 
d'être  sensible  aux  voeux  d'un  époux  ?  le  ciel  n'a-t-il 
pas  consacré  cette  union  dont  vous  rejetez  les  devoirs! 
eh  !  l'amour  suffiroit. . .  ce  n'est  point  à  votre  bouche 
à  prononcer  ce  mot  :  qu'il  ne  vous  échappe  jamais.! 
c'est  moi  qui  serai  votre  victime  !  vous  le  voulez  :  vous 
serez  satisfaite  :  )e  vais  suivre  Alix  dans  la  tombe  !  c'est 
elle  qui  savoit  aimer  î 

Zélide  est  plongée  dans  les  larmes.  Gleichen  enfia 
succombe  à  sa  douleur;  le  danger  menace  ses  jours 5 
la  princesse  alarmée ,  en  versant  un  torrent  de  pleurs , 
va  tomber  dans  les  bras  du  comte  :  —  Jugez  si  je  vous 
aime,  Gleichen  :  je  trahis  les  sermens  les  plus  sacrés  : 
je  m'étois  imposé  la  loi  de  combattre  éternellement 
des  transports  qui  m'humilient ,  qui  me  condamnent  : 
j'oublie  une  amie  !  je  m'oublie  moi-même  !  soyez  donc 

mon 


NOUVELLE     HISTORIQUE.  8» 

mon  maître,  mon  époux ,  et  vivez  pour  être  aimé  tou^ 
jours  d'une  femme. . .  que  vous  rendez  parjure. 

La  princesse  est  obligée  de  céder;  il  lui  eût  été  im- 
possible de  résister  à  Famour ,  à  la  constance  :  d'ail- 
leurs la  vie  de  Gleichen  l'intéressoit  bien  plus  que  la 
sienne  même.  Il  se  relève  du  tombeau  ;  il  adore ,  il 
idolâtre  tous  les  jours  davantage  la  princesse.  Ils 
furent,  en  un  mot,  les  plus  fortunés  époux.  Zélide 
cependant  ne  goûta  point  une  des  plus  douces  satis- 
factions du  mariage  :  le  ciel  lui  refusa  des  enfans.  Il 
est  vrai  qu'elle  chercha  à  se  dédommager  de  cette 
privation  si  cruelle  pour  une  femme  sensible;  elle 
eut  toute  la  ten'lresse  d'une  véritable  mère  pour  les 
enfans  d'Alix,  dont  elle  ne  cessoit  de  rappeler  la  mé- 
moire ;  elle  vécut  assez  pour  les  voir  heureux,  et 
elle  jouit  d'un  autre  bonheur  :  sa  destinée  ne  fut  point 
séparée  de  celle  de  son  mari  :  la  mort  en  quelque 
sorte  les  frappa  des  mêmes  coups,  et  l'un  et  l'autre 
partagèrent  le  même  tombeau,  où  l'on  avoit  renfermé 
les  cendres  d'Alix  :  on  y  lisoit  cette  épitaphe  asse2î 
singulière  ; 

«  Cy  gisent  deux  épouses  rivales  qui  m^ont  aimé 
))  tendrement;  elles  se  sont  chéries  comme  deux  soeurs  : 
»  l'une  quitta  Mahomet  pour  me  suivre  ;  l'autre  em- 
))  brassa  la  rivale  qui  lui  rame  n oit  son  mari  :  unis 
»  tous  trois,  pendant  notre  vie,  par  les  noeuds  de 
»  rhymen  et  de  l'amour,  nous  reposons  tous  les  trois 
»  sous  le  même  marbre.  Passant,  puisse -tu  aimer, 
|)  comme  nous  aimions  1  » 

F  I  N. 
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pris  séparément. 
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\/x M I  des  Enfans  (1')   ...••••••..  24        i4 

— ^  de  PAdolescence .    .    .    ,  • 1  a         7     5o 

—  Instruction  jfàmilière  à  la  connoissance  de  la 

nature 2         1     5o 

—  Sandford  et  Merton 7         5     5o 

— •  Le  petit  Grandisson 5  ^     5o 

—  Lecture  pour  les    enfans ,   ou  Choix  de  petits 

contes  et  drames   également   propres  à  les 

amuser  et  à  leur  inspirer  le  goût  de  la  \erlu.  5         5 
■— "  Historiettes  et  Conversations  à  l'usage  des 

enfans  qui  commencent  à  épeler,  3  vol. 
♦—  Idem  ,  à  l'usage  de  ceux  qui  commencent 

lire  un  peu  couramment ,   s   vol.  .    •    -  v     /- 
^—  Lydie  et  Gersin,   ou  Histoire  d'une   jeunef 

Anglaise  de  huit  ans ,  pour  servir  à  l'ins-j 

tiuction    et    à   l'amusement    des    jeunes! 

personnes  du  même  âge ,  1  vol.  .    .    • 

Total  , •    .    .    .    60  v.  4^^  f. 

Les  personnes  qui  prendront  la  collection  complète  n« 
la  paieront  que  3o  fr.  ,  et  4^  fr.  port  franc  par  la  poste  , 
€11  affranchissant  la  lettre  et  l'argent.  On  accordera  le  trei- 
zième exemplaire  gratis  à   celles  qui  en  prendront  douze. 
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